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Les communications , la correspondance , les bolletins des Sociétés 
savantes , etc. , doivent être adressés an Secrétaire général , 
M. Lbtkarib , rue Croix-Neuve , 3 , à Limoges. 



MM. les Membres voudront bien , huit jours à Pavanée , informer 
le Président des lectures qu'ils se proposeraient de faire à la Société. 



Dans la séance du 25 mars 4847 le Conseil d'administration a décidé cfue tout 
Membre de la Société «[ui voudra se retirer devra en donner avis au Secrétaire 
général avant le 34 décembre } faute de quoi la cotisation sera due peur l'année 
suivante. 
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MËMOIBES. 



DE LA DOMINATION ANGLAISE 



SDR CERTAINES PROVINCES D'ODTRE LOIRE. 



DEtIXlàHB PAKTIB (f). — DE 1986 A Ititl. 



Mriode des Idouinl et dei leari. 

Edouard I*% roi d'An^terre , avait à peine fait re(H>Qiialtre 
son antorité sur le duché de Guienne , formé des parties de 
l'Aquitaine qui lui avaient été livrées en 4986 , qu^uii sujet de 
guerre s'éleva entre, lui et Phili[^)e-1e--Bel, roi de France. Nous 
tirerons la notioe sur les événements de cette guerre de 
Wahingham (2), écrivain anglaia, qui ne peut ôtre sqspect de 
préventions françaises , et dont il faut au contraire contrôler les 
assertions, souvent inspirées par des préventions opposées. 

Quelques matelots normand^ ayant eu querelle av^c des isn. 
matdots anglais, et les voies de fait s'étant multipliées entre 
les marins des deux nations , le roi, Philippe envoya, à Edouard 
un ambassadeur chargé de lui faire des représentations, qui 
parurent empreintes de hauteur et de menaces. Le roi Edouard 
affecta, dans sa réponse, un ton d'indépendance allant jusqu'au 
défi , et alors Philippe fit citer son vassal devant le parlement 
de Franice pour ôtre jugé par ses pairs. 

D'après l'historien anglais, il intervint, sur l'^jo^^nement 1,93. 
ainsi donné, un traité secret bien étrange : pour satisfaire 
extérieurement aux droits du roi suzerain, Edouard devait 
laisser celui^i s'emparer sans obstacle de toutes les places et 
terres composant le fief de la Guienne. Ensuite , sur un sauf- 
conduit donné par Philippe , Edouard se rendrait à Amiens , 



(1) Voir la première partie, I. ÎI , p 197. 

(2) In Eduardo. 
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i!»3. ijQQ pQQ,. répondre sur une accusation devant les pairs , maiff 
pour traiter avec le roi de France , et rétablir la paix entre eux. 
Toujours suivant le même historien , le traité fut exécuté de 
bonne foi de la part du roi d'Angleterre , qui avait donné ordre à 
ses commandants eiï Guienne de livrer leurs places au roi de 
France; mais Philippe-4e-Bel manqua à ses engagements en 
retenant les places qu'on lui avait livrées pour la forme, en 
poursuivant les conséquences de la citation, et en refusant 
même un sauf-conduit au roi ajourné. 

Ce traité , qu'on ne trouve nulle part , et que ne mentionnent 
en aucune manière les historien& français , parait imaginé pour 
expliquer la rapidité avec laquelle Philippe-le-Bel soumit 

1194. toutes les parties de la Guienne. Son connétable , le sire de Nesie, 
nVut qu'à se présenter avec quelques troupes, et toutes les 
villes lui furent ouvertes, même celle de Bordeaux. 

L'année suivante, Edouard envoya en Guienne une puissante 
armée qui n'osa attaquer Bordeaux , et retourna en Angleterre 
après avoir prts La Réole , Bayonne et quelques autres places' da 
îîttoral gascon. Bientôt après , une nouvelle flotte débarqua k 
Bayonne, commandée par le duc de Lancastre, qui mourut 
dans cette ville sans avoir pu Mre aucun progrès important. 

**^' Enfin , en 4298 , il flit eonchi une trêve qui maintenait les deux 
puissances dans la position oii eQes se trouvaient alors, et 
laissait presque toute la Guienne sous la domination française» 

i^&. La trêve fût prorogée d'année en année jusqu'au 20 mai 4303, 
que Philippe-le-Bel , assez occupé de son différend avec le pape 
Boniface VIII, conclut un traité qui rétablissait le roi d'Angle- 
terre dans la possession de la Guienne , telle qu'elle était consti- 
tuée par le traité de 4286. 

Pendant les dix-sept années écoulées entre ces deux traités ,. 
la domination anglaise avait à peine subsisté six ou sept ans 
sur la Guienne, et particulièrement sur le Limousin, et, 
quoique rétablie diplomatiquement par le traité de 4303, elle 
demeura bien équivoque si on en juge d'après quelques faits 
que présentent nos histoires locales, et qu'on ne peut révo- 
quer en doute. Par exemple : 

i307. Au mois d'août 4307, il fut conclu à Paris, entre le roi de 

France et le chapitre de St-Yrieix en Limousin, une transa&« 
tion établissant le pariage du roi et de ce chapitre pour la 
justice haute et basse sur les terres relevant du monastère. Dans 
cet acte le roi de France est toujours qualifié de seigneur-roi. 



1807. 
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II y est stipulé que le sceau de France sera uni au sceau du 
chapitre pour la sanction des actes de la juridiction commune. 
Le chapitre et ses sujets sont placés sous la protection immé- 
diate du roi de France , et il n'est pas dit un mot de la suze- 
raineté de rAngleterre, à laquelle certainement le roi de France 
n'entendait pas se soumettre pour une justice de si petite 
importance (4 }. 

Déjà , dès 4 304 , Philippe-Ie-Bel avait accepté, avec des clauses 
semblables, le pariage entre lui et Févèque de Limoges pour 
la seigneurie de St-Léonard et de sa cité (2). * 

Nonobstant les nombreuses atteintes de ce genre portées à la 
suzeraineté du roi d'Angleterre, nous la regardons comme 
reconnue en général sur la Guienne à l'époque dont nous 
parlons, et nous ne la considérons pas comme interrompue 
même par une guerre qui s'éleva entre les deux rois en 
4321 , et qui fut terminée l'année suivante, quoique , après la izu. 
rupture, toute la Guienne eût été envahie sans résistance par 
l'armée du roi de France. Nous relevons cette circonstance 
seulement pour constater que la domination anglaise n'avait 
aucune racine dans le pays. 

Nous franchissons quatre ans à peine pour passer de cette 
guerre si peu sérieuse à des événements de la plus haute 
importance , et à une époque où les rois d'Angleterre ne se 
contentèrent plus d'occuper la Guienne, où ils aspirèrent à 
régner sur la France entière. 

Un projet aussi hardi fut la pensée d'Edouard III , qui à 
l'énergie des Plantagenets ses aïeux joignait toute l'habileté 
et toute la persévérance en politique de Philippe-le-Bel, dont 
il était le petit-fils par sa mère. Ce fut dans ce titre de petit-fils 
d'un roi de France qu'il puisa le motif de ses hautes prétentions. 

Charles IV, dernier fils de Philippe-le-Bel , venait de mourir iS3«. 
sans enfants (3) ; Philippe de Valois , couronné après lui , n'était 
que son cousin germain : Edouard d'Angleterre en était le 
propre neveu , et se trouvait plus proche d'un degré du feu roi ; 
maiâ il ne tenait à la dynastie française que par une femme; et 

(i) Voir le teite de cette transaction dans les Armalei de l'AçuUainê da 
P. Bonaventure, p. 608. 

(2) Cet acte est rapporté par M. Leymarie , Histoire du Umouiin, la 
Bourgeoisie , t. II , p. Sr73. 

(3) Il laissa la reine enceinte. £llc accoucha d'une UUe , qui mourut peu de 
temps après sa naissance. 
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^398. le parlement de France avait , dès le règne précédent, adjugé la 
couronne h l'héritier collatéral mâle , en excluant Jeanne de 
France , héritière directe. La loi Salique , qui fut alors invoquée 
pour la première fois sur une question de succession à la cou-* 
ronne, devenait surtout précieuse quand il s^agissait d'exclure 
un roi d'Angleterre (1). Il y eut unanimité en France pour 



(1) Sur la loi Salique. 
^ En parlant, plus haut, à Toccasion des reines régentes , da principe admi» 
en France que les femmes ne succèdent pas à la couronne, nous avons appelé 
ce principe un usage tcdique. Toutefois cet usage peut être considéré comme 
une loi, puisqu'il a été sanctionné par les grands corps de l'état en 1316 et 
19S8, et que depuis il est entré dans les principes fondamentaux de notre mo- 
narchie au point de n'être plus mis en question. 

Mais les hommes qui tiennent à rejeter de Thistoire tout ce qui peut la 
fausser protestent contre le nom et Torigine de ce que nous appelons la lot 
Salique; ils protestent surtout contre l'argument que les noble», les prélat» 
et les juristes de Philippe4c-^Long et de Philippe de Valois tirèrent de la 
véritable loi Salique pour exclure de la couronne une fille de France et le fils 
d'une fille de France. Il convient ici de rendre justice à une protestation aussi 
fondée au point de vue de la science. 

Non - seulement la véritable loi Salique , la loi des Franks-Saliens , 
n'excluait pas textuellement les femmes de la couronne; mais encore il est 
impossible de supposer qu'elle ait pu contenir une disposition ayant cet objet. 
Si , aujourd'hui qu'on prodigue les lois , on fiiisait un grand statttt pour 
décider. qu^une^ femme ne peut être connétable ou maréchal de France ^ tout le 
monde se moquerait du législateur, et dirait en levant les épaules : Qui y 
songeait? Eh bien , les barbares Saliens ne pensaient pas davantage qu'une 
femme pût prétendre aux laborieux honneur de la royauté , honneur qu'on ne 
pouvait porter qu'en manœuvrant avec facilité la lourde francisque , qu'en se 
montrant à la tête d'une armée le plus brave, le plus vigoureux, le plus 
féroce. 

Au reste, jusqu'au xiu* siècle, aucun peuple de l'Europe n'avait encore 
reconnu de reine régnante. Ce fut l'usage des successions féodales qui , venant 
s'étendre jusqu'à Tordre des successions au trtoe, fit admettre dans certains 
états le droit des femmes à la couronne , comme il avait établi certains fiefs 
féminins. L'une des premières monarchies qui admit le règne des femmes fut 
la Hongrie. En 1388 ce pays appela au trône une princesse qu'on institua sous 
cette dénomination, le roi Marie; et la Hongrie a continué de donner le titre 
de ROI à ses souveraines. 

Voici le texte de la véritable loi Salique dans l'article invoqué : a Quant & 
la terre Salique, la femme n'y aura aucune portion : l'hérédité foncière 
appartiendra exclusivement aux mâles ». {Loi Salique amendée , àri, 02^ 

Le père pouvait déroger à cette disposition, même sous la première race, en 
appelant , par testament, ses filles au partage avec ses fils. ( V. Formule» de 
Marculfe, liv. ii , ch« 12 , et appendice à ce» formule», ch. 49.) 

On voit qu*il n'y a \k rien qui puisse s'appliquer à la succession au tr6nc. 
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repousser ce prétendant, et lui, trop jeune encore pour les ^'^' 
grandes entreprises (Edouard III n^avait alors que dix-sept ou 
dix-huit ans), parut acquiescera la décision : il .vint en France 
Tannée suivante , et fit hommage à Philippe de Valois pour son 
fief de la Guienne. Cet hommage, fait de mauvaise grâce et 
avec rintention de s'y soustraire, affecta tout le vague possible. 
« Il fut fait de bouche et de paroles tant seulement , sans les 
mains mettre entre les mains du roi de France, et n'en voulut 
adono ledit roi d'Angleterre dudit hommage plus avant procé- 
der, si seroit retourné en Angleterre, et auroit vu , lu et examiné 
les privilèges de jadis (4) ». Le roi de France n'en resta pas sur *^'^* 
cette sati^ction imparfaite, trop voisine d'une protestation; 
il envoya des délégués en Angleterre l'année suivante, et 
Edouard, qui ne pouvait rompre encore, fit hommage complet 
d^homme^Uge pour }a Guienne et pour le duché de Ponthieu. Il 
possédait ce duché du chef de sa mère, Isabelle de France (3). 

Les guerres qui suivirent bientôt eurent des* résultats si 
désastreux pour. la France , et pour l'Aquitaine dont nous nouâ 
occupons particulièrement; elles présentèrent, pendant ]du8 
d'un siècle,, une si haute supériorité des forces de l'Angleterre 
sur toutes les forces réunies de la France, qu'on doit nous 
pardonner le développement de quelques observations prélimi- 
naires, propres à expliquer ce phénomène militaire, sans 
qu'aucune atteinte soit portée à la bravoure et au véritable 
honneur de noU« nation. 

La pensée de conquérir la couronne de France par la voie des 
armes révélait , chez Edouard III , un prodigieux courage , que 
la postérité eût appelé de la démence si ce prince n'eût appro- 
ché de la réalisation de son dessein , et si l'un de ses descen- 
dants ne l'eût accompli , au moins pendant un moment. Pour 
apprécier la hardiesse de l'entreprise il faudrait être sous 
l'impression qu'apportait alors ce seul titre, roi des Français 
(rex FrancorumJ, Depuis Philippe-Auguste et Philippe-le-Bel , 

Les élrangen rient de notre loi Salique , et demandent où elle est écrite , 
quelle est sa date. Noms pouvons leur répondre avec une exactitude historique 
qu'elle date de 1316; qu'elle fut confirmée en 1328 » et qu eUe est écrite dans 
les deux résolutions qui adjugèrent la couronne de France à Philippe-le-Long 
et à Philippe de Valois. C'est encore une des lois constitutionnelles les plus 
anciennes de TEuropc. 

(1) Froissard, 2* édil. de M. Buchon, t. l , p. V*. 

(2) Ibid. , p. M, 
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"^* le roi de France étendait sa domination directe ou suzeraine du 
Rhin à la Méditerranée, et des Alpes à l'Océan. L'empire d'Alle- 
magne seul , en Europe, présentait une étendue aussi vaste , et 
cet empire ne se composait que d'états morcelés à peu près 
indépendants, et, pour la plupart, encore sans civilisation, 
sans arts , sans aucune des richesses qui constituent la puissance 
politique. 

Tout ce grand pays de France était (à la vérité divisé en 
seigneuries innombrables. Mais , si cette division affaiblissait 
la royauté à l'intérieur, elle lui donnait de la force et du lustre 
devant l'étranger. Elle avait couvert le pays de forteresses , y 
avait miiitiplié à l'infini les capitales, les cours princières, les 
villes marchandes. Quand Thitippe de Talols reçut, à Amiens, 
l'hommage d'Edouard III , le roi de France était entouré de 
trois rois ses feudataires « et de si grand'foison de ducs , de 
comtes et de barons, dit Froissard, que merveille seroit à 
penser ». Après la bataille de Crécy, on compta parmi les 
morts , du côté des Français , onze tètes de i^nces , quatre-vingts 
grands-seigneurs à bannière et douze cents chevaliers. — Les 
grands-vassaux de France avaient été long-temps disposés à se 
liguer avec le roi d'Angleterre pour tenir le roi, suzerain 
commun , dans un certain degré d'impuissance. Mais le temps 
de cette politique était passé , à peu d'exceptions près. Le roi 
d'Angleterre n'était plus qu'un étranger, même dans les anciens 
domaines des Plantagenets : lorsque Edouard III eut déclaré la 
guerre au roi de France, les Normands sollicitèrent l'autorisa- 
tion de tenter à leurs frais une nouvelle conquête de l'Angle- 
terre (1). 

Edouard III n'ignorait pas ces dispositions; il ne méconnais- 
sait aucun des obstacles que rencontrerait son entreprise. 
Voyons quels moyens s'offraient à lui pour attaquer et vaincre 
cette France si grande , si guerrière, et qui semblait invincible 
depuis la bataille de Bouvines. 

Ce prince régnait sur des seigneurs anglo-normands qui 
étaient en possession de faire la guerre à leurs rois, de les 
dégrader, de les mettre à mort. 11 venait de succéder à son 
père, ainsi détrôné, ainsi égorgé dans sa prison. D'ailleurs 
l'Angleterre était bornée par l'Ecosse , qui lui nourrissait de 

(1) Du Tillet, au Recueil det chartes, rapporte, sur cette proposition, un 
acte du 23 mars 4338, qu*il faut dater de 1339. — V. note de M. Buchon sur 
Froissard , 2* édit. , 1. 1, p. 72. 
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nombreux et implacables ennemis, qui semblait seule devoir 
occuper constamment toute la chevalerie anglaise, qui enfin 
était ralliée naturelle de la France, et verrait doubler ses forces 
dès qu^Edouard irait attaquer Philippe sur le continent. La 
possession précaire de la Guienne n'offrait aucune ressource 
militaire importante : on ne pouvait pas de là aller attaquer la 
France au cœur : la Loire est une limite presque infranchissable 
pour un agresseur venant de ce côté , et surtout de la Gascogne. 
Edouard le comprenait si bien qu'il fit , pendant six ans , la 
guerre en France avant d'opérer un débarquement en Guienne. 
II ne lui était permis d'espérer de grands progrès qu'en atta- 
quant par le nord. CSe fut donc vers ce point qu'il tourna toute 
son attention et ses dispositions premières. 

Au nord de la France, dans le cercle de ses liens féodaux , 
mais un peu hors de celui de ses sympathies nationales , était 
le grand comté de Flandre, riche par son sol et surtout par 
l'industrie de ses habitants. Cette industrie y avait créé de 
nombreuses et puissantes communes, telles que Bruges, Lille, 
Ypres , Gand et Malines. Les communes de Flandre imposaient 
à leur comte les intérêts et la politique qui leur étaient propres ; 
et ces intérêts , cette politique , n'avaient rien de français : ils 
se tournaient naturellement du côté de l'Angleterre, qui prenait 
les draps des Flamands, et leur vendait ses laines. Richard- 
Gœur--de^Lion et Jean-sans^-Terre avaient cultivé ces rapports 
d'intérêt , et fait quelque alliance avec ces peuples marchands; 
mais ils méprisaient trop de lourds foulonnien pour en atten- 
dre d'utiles faits d'armes. Edouard III fut le premier roi d'An- 
gleterre qui songea à une alliance constante avec les communes 
de Flandre , et ce fut principalement dans les vues de cette 
alliance politique et commerciale qu'il mit tant d'importance à 
la prise de Calais. Dès que cette ville fut en sa possession, elle 
joignit l'Angleterre à la Flandre , et devint un grand entrepôt 
de commerce autant qu'une ville de guerre. De là l'intérêt que 
les Anglais donnèrent encore à l'occupation de Calais long-temps 
après avoir perdu tout espoir d'envahir la France , et quand , 
depuis long4emps, ils n'étaient plus maîtres de la Guienne. 

Edouard trouvait encore, parmi les vassaux du nord de la 
France , un comte de Hainaut que le roi Philippe avait mécon- 
tenté , et qu'Edouard s'attacha en épousant sa fille. 

De plus , hors de France , mais près de sa frontière septentrio- 
nale, régnaient, sur des états plus ou moins étendus, plusieurs 
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1190. seigneurs allemands, toujours prêts à prendre les armes, « maïs 
qu'on leur donne de Targent à l'avenant », disait Froissard. 

Enfin il arriva à Edouard un puissant auxiliaire en génie et 
en courage dans Robert d'Artois, qu'un procès perdu au parle- 
ment de France rendit ennemi de son pays, comme, plus tard , 
pareille cause fit un transfuge du connétable de Bourbon. Robert 
d'Artois , l'un des hauts barons et le mieux enlignagé (il était 
beau-frère du roi Philippe) , fut forcé de sortir de France ; et , 
poursuivi par la colère du roi chez tous les parents qui lui 
donnaient asile, il se vit réduit à attacher sa fortune à celle du 
roi d'Angleterre, qu'il aida puissamment à former de bonnes 
alliances dans le nord. 

Après avoir préparé ses voies de ce côté , Edouard songea à 
mettre l'Ecosse hors d'état de le troubler de long-temps. Aidé 
dans ce but par les subsides et toute la chevalerie de l'Angle- 
terre, il entra dans ce grand désert qu'une nature sauvage et 
plusieurs siècles d'hostilités avaient formé entre les deux états ; 
il battit les Ecossais, prit Berwick, puis revint en Ecosse 
pendant trois années successives , et y fit des incursions si pro- 
fondes *et si ruineuses que le pays fut , pendant plusieurs 
années, incapable de toute agression inquiétante. 

Nous négligerions un des grands moyens de succès 
d'Edouard III dans son entreprise contre la France si nous 
ne parlions de sa tactique et de l'organisation de ses troupes. 

Le système féodal ne comportait point d'armées permanentes. 
Chaque vassal , nous l'avons déjà dit , était tenu de marcher, 
armé et monté, sur l'appel de son seigneur immédiat, et 
chaque seigneur devait, au mandement de son suzerain, lui 
amener le contingent de ses vassaux. La durée de l'engagement 
n'était pas la môme pour tous les vassaux ou arrière-vassaux : 
elle variait de vingt jours à soixante , et, quand l'obligation du 
service cessait, le vassal était congédié, ou se retirait de son 
propre mouvement. On conçoit qu'une armée constituée de 
pareils éléments n'était pas propre aux grandes expéditions. 
Et, du reste, elle ne présentait qu'une nuée confuse d'hommes 
à cheval, sans uniformité d'armement, sans habitude de 
marcher et combattre ensemble, et presque toujours sans ordre ' 
et sans discipline. La bravoure ne manquait pas à cette force 
militaire; mais, en France, le bouillant courage de chaque 
chevalier causa souvent la ruine de la chevalerie entière. Chacun 
courait sur Fcnnemi pour la gloire de sa bannière ou de son 
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pennon et au cri de guerre de son seigneur ; et ainsi la plus 
grande bataille ne présentait qu'une multitude de ^charges 
isolées, vaines devant un front solide, ou lorsqu'on rencontrait 
une colonne mardiant avec ordre. 

Philippe-Auguste avait reconnu toute la faiblesse d^n pareil 
système militaire: il s'était formé une troupe permanente et 
soldée. Mais cette troupe devait être bien peu nombreuse à une 
époque où une levée d'impôts réguliers et stables était inconnue 
ou impossible. Si Varmée permanente des rois de France existait 
encore ; si elle assista aux grandes batailles du xiv* et du xv * sièole, 
elle fut h peine remarquée au milieu de la chevaleriej féodale : 
les historiens ne la mentionnent jamais, même auprès du roi. 
Ils parlent seulement de quelques archers , recrutés en Italie , 
qui, après une décharge de leurs flèches légères, prenaient la 
fuite , ou se retiraient derrière les cavaliers. 

Ajoutons que, h la suite de la chevalerie française, ou devant 
elle, on exposait quelquefois au massacre ce qu'on appelait 
l'infanterie des communautés , c'est-ènlire de pauvres jpay sans 
levés en masse , et marchant h peu près sans armes sous les 
bannières de leurs paroisses, conduits par les curés de ces 
paroisses (4 ). 

Telles étaient les armées de France, et même de toute 
l'Europe, au temps dont nous nous occupons. Edouard III ne 
pouvait penser à conquérir la France avec des troupes de ce 
genre. 

Il s'attacha, il est vrai, des chevaliers de divers rangs, à 
bannière, h pennon et à un écu (2) ; mais ces hommes de guerre 
ne le suivaient pas en vertu du devoir féodal ; ils ne marchaient 
pas pour quarante ou soixante jours , mais 'pour des années 
entières et même pour plusieurs années ; et le {roi leur faisait 
un état, une solde proportionnée à leur grade. Ces hommes 
comptaient d'ailleurs sur les profits de la guerre, sur des pri- 
sonniers à riche rançon, même sur des terres de conquêtes, 
comme en avaient acquis leurs ancêtres en envahissant l'Angle- 
terre. Au lieu de désirer leur congé comme les hommes 
féodaux, les chevaliers d'Edouard ne craignaient que cela ; et 

(1} Sur les communautés de paroisses menées à la guerre» V. Ordéric Viial 
(Hittor. de France, t. XII» p. 705) , et préface du t. XIV, p. Ixij, même 
recueil. 

(9 Le chevalier à un écu était celui qui n'avait pas d'autres chevaliers sous 
ses ordres , mais un simple écuyer. 
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ce fut un moyen de les assujettir à la subordination. Us eurent 
d'ailleurs bientôt appris à marcher et à combattre avec ensemble 
et méthode : les batailles de Crécy et de Poitiers en présentent 
de grands témoignages. 

Edouard avait certainement lu et médité Vhistoire de la 
guerre, puisqu'il avait reconnu que les grandes batailles sont 
toujours gagnées par Finfanterie. D'après cette observation , il 
maintint rigoureusement parmi ses chevaliers un usage qu'aurait 
repoussé avec indignation toute la chevalerie française : l'usage 
de combattre à pied dans les grandes circonstances. Alors on 
coupait le bois de la lance à une longueur convenable, et on 
envoyait les chevaux aux bagages, jusqu'au moment où, 
l'ennemi étant rompu, il ne s'agissait plus que de le poursuivre 
à toute bride. 

Cette grande infanterie de circonstance, toute bardée de fer, 
était fortifiée, couverte ou flanquée d'un corps d'archers 
anglais, les premiers tireurs de l'époque; et ces archers ne 
faisaient pas retraite après avoir épuisé leurs traits : chacun 
d'eux portait à son côté une hache , une épée , un marteau , un 
bec de faucon ou autre bâton de guerre, dont il frappait l'ennemi 
qui avait percé à travers la nuée des flèches [h ). 

L'armée , ainsi constituée par Edouard III , était soldée dès 
son départ d'Angleterre , et ce prince n'aurait pu pourvoir aux 
dépenses énormes qu'elle exigeait si elle n'avait été destinée à 
une guerre d'invasion, et n'était entrée promptement dans un 
pays où , selon l'expression d'aujourd'hui , la guerre nourrissait 
la guerre. On peut se faire une idée de la manière dont Edouard 
exploitait cette ressource de la guerre dans les pays envahis 
d'après les procédés qu'il employa pour se procurer les premiers 
fonds nécessaires à son armement, dans la GuieiiDe, l'une de ses 
propres provinces : il jeta les maâoB sur les choses sacrées, fit 
confisquer tout les birâs des Lombards , des moines de Cluny et 



(1) V. le récit de la bataille d'Azincourt (Monstrelet, tom. I, ch.l54), et 
Tespéce d*ordre da jour qui fût anrété a?aiit la bataille de Crevant , en 14>à3. 
Gomme, dans cette dernière aifaire, les Anglais combattaient unis à des 
Français-Bourguignons, les dispositions de discipline durent être fort sévères. 
Avant la bataille tous les cbevaux devaient « être mis en arriére l'espace de 
demi-lieue, et ceux qui en seroient trouvés plus près soient pris comme 
conflsqués ». — Chacun devait se mettre à pied et il était dit : a Que ceux 
qui en feront refus soient mis à mort, etc. j» — (Monstrelet , liv. ii , ch. 10.) 
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de Giieaux , outre les décimes qu'on lui avait accordés pour ^''^ 
trois ans (4). 

Lorsque Edouard III eut fait toutes ses dispositions , auxquelles ^^^ 
il consacra plus de huit années , il s'embarqua , le 4 2 juillet 4 338^ 
a bien accompagné de comtes , barons et autres bachelerie (2j », 
et alla descendre à Anvers , où vinrent le joindre les seigneurs 
et les députés des villes de Flandre qui avaient des intelligences 
avec lui. Là furent jouées des scènes caractérisant très-4)ien le 
régime féodal , dans lequel , pendant long-temps , on a voulu 
voir une belle institution politique. Les seigneurs et députés 
flamands, déjà félons par des traités secrets, ne voulurent pas 
lever Tétendard de la révolte contre le roi de France sans que le 
duc de Brabant , l'un d'eux , donnât l'exemple ; et le duc s'bn 
tint long-4emp8 à négocier avec Edouard, et à protester de sa 
fidélité près de Philippe. D'un autre c6té, les seigneurs alle- 
mands, qui étaient prêts à accepter la solde convenue, décla- 
rèrent qu'ils ne poavaient faire la guerre à un prince étranger 
sans les ordres de l'empereur. Edouard III fut obligé de se 
rembarquer pour aller attendre en Angleterre une réscdution du 
duc de Brabant et un pouvoir de l'empereur Louis de Bavière , 
auquel il envoya une ambassade. 

Enfin, l'année suivante, après avoir vaincu les scrupules 
féodaux des seigneurs flamands en prenant le titre de roi de 
France; après avoir obtenu de l'empereur, à force d'ai^ent, 
des lettres qui le déclaraient vicaire de l'empire , et lui donnaient 
ainsi le pouvoir de commander aux seigneurs allemands qu'il 
pourrait solder, Edouard revint en Flandre , et , de concert avec 
ses alliés, déclara la guerre au roi de France, qu'il qualifia 
simplement Philippe de Voimi (3). 



(1) Pour «voir une idée asseï eiacte de I orgtniMtion et de la wlde de 
rarmée d*Edoaard Ilf, on peut voir Tétat de solde donné par H. Buchon, 
9* édition de FroiiMrd , 1. 1 , p. if74. 

Cet élat , d'après le livre des comptes de Walter Wentwagfat , intitulé Solde 
de guerre en Normandie , en France ei devani Calaie, éUife le tiaitement 
de Tarmée de terre et de ner à 197»9Di livres sterling IS Mh. 19 sons Ifi pour 
un an et trente et un jours , de 1344 et 1345. 

Cet état présente le traitement de toutes les personnes employées, depuis 
mttor Prince, qui recevait 4 livres sterling par jour, jusqu^au dernier arrher 
à 3 sous. 

(2) Ffoîssardmadion, 1. 1 , p. 64, 9* édition. 

(3) lftitf..p.64-7f. 
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issi. Diaprés notre plan , nous ne pénétrons dans Fhistoire générale 

qu^autant que cela nous semble nécessaire pour Fintelligence et 
l'appréciation de Thistoire d'Aquitaine. Nous devons rentrer ici 
dans le cercle que nous nous sommes tracé. 

Lorsque Edouard III eut résolu d'attaquer la France par le 
nord , il eut besoin de porter toutes ses forces sur ce point ; et 
la Guienne, à peu près livrée à ell^méme , se déclara française 
unanimement jusqu'à la Garonne. Au-delà de ce fleuve , un grand 
nombre de seigneurs et de villes embrassèrent le même parti. 
Il ne refila à l'Angleterre que Bordeaux et Bayonne et seule- 
ment quelques seigneurs gascons, que des rivalités locales 
armaient contre leurs voisins partisans de la France. Quant au 
limousin particulièrement , nous savons que le vicomte de 
Limoges était Jean III, duc de Bretagne, aimé dans la province, 
quoique fils de cette vicomtesse Marie si long-temps ennemie de 
la vill&de Limoges; et ce duc Jean fit la guerre avec le roi 
iui. Philippe sur la frontière de Flandre. Il revenait, en 4314, 
pour profiter d'une trêve conclue entre les deux rois, lorsqu'il 
mourut ^Q route dans la ville de Caen. Il ne laissait point d'en- 
fants; sa suooession fut disputée long-temps -entre Jean de 
Montfort, son frère consanguin, et Charles de Blois, qui avait 
épousé Jeanne de Penthièvre , fille de Guy de Penthièvre et de 
Limoges, frère germain de ce duc Jean. 

Charles de Blois était neveu du roi de France , qui le isoutint 
dans ses prétentions. A cause de cela même, Jean de Montfort 
se jeta dans le parti anglais, qui le défendit avec vigueur et 
perisévérance. Ainsi la guerre pour la succession de Bretagne 
devint une^ave complication de la grande guerre qui avait 
pour objet le droit au trône de France. 

Jean de Montfort avait d'abord couru à Nantes pour se faire 
reconnaître comme héritier de son frère. Mais il eut à peine 
reçu , dans cette ville , l'hommage de quelques seigneurs bretons 
« qu'il se partit à grand'foison de gens d'armes , et s'en alla 
vers la bonne cité de Limoges; car il aavoit et étoit informé 
que le grand trésor que le duc^on frère avoit amassé de long- 
temps étoit là enfermé. Quand il vint là , il entra en la' cité en 
grand bobant (en grand appareil), et fut noblement reçu des 
bourgeois, de tout le clergé, de la communauté de la Cité, et 
lui firent toute féoté , comme à leur droit seigneur , et lui fut 

tout ce grand trésor délivré Et, quand il eut là tant fêté et 

séjourné qu'il lui plut, il s'en partit avec tout le grand 
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trésor, et s^en revint droit à Nantes , là où madame sa femme 
étoit, qui eut grand'joye du grand trésor que son sire a voit 
trouvé (4) ». 

Ce fait n'est pas rapporté par Vannaliste local , le P. Bona- 
venture; mais on ne peut le révoquer en doute, diaprés la 
véracité bien connue de Froissard et les circonstances multi- 
pliées qu'il rapporte sur le départ du prince en laissant sa 
femme à Nantes, sur son entrée et son séjour à Limoges, et 
sur son retour à Nantes. D'ailleurs le fait en lui-même est très- 
vraisemblable : Jean III , qui s'était rangé dans le parti du roi 
de France, avait pu trouver, pour son trésor, plus de sûreté 
dans une ville forte, au fond des terres, que dans ses villes de 
Bretagne, toujours exposées aux descentes des Anglais. Jean, 
qu'on avait surnommé le Bon, n'avait eu avec la ville de 
Limites aucune de ces altercations qui y avaient fait détester 
sa mère ; il y était aimé , et il pouvait estimer assez les bour- 
geois de Limoges pour mettre son trésor sous leur garde. 

Du reste il ne faut pas discuter les expressions de Froissard 
en parlant des bourgeois et de la communauté de Limoges : 
« Ils lui firent toute féoté, comme à leur droit seigneur ». 
Froissard ignorait certainement les débats qui existaient entre 
la commune de Limoges et ses vicomtes; il n'a voulu rien 
énoncer qui tranchât ces débats sur le serment de féoté. En tout 
cas son énonciation serait d'accord avec la dernière transaction 
et les derniers arrêts obtenus par la vicomtesse Marie. 

Enfin il fendrait peu s'étonner que Montfort eût été reçu, 
dans le premier moment, comme héritier du vicomte de 
Limoges : le droit de Jeanne de Blois à la vicomte fut assez isu. 
long-temps contesté , et il ne fut déclaré que par arrêt du conseil 
du roi du 2 janvier 4344. 

La trêve qui avait été conclue, en 1344, entre les rois de 
France et d'Angleterre ne fut qu'apparente. Les deux puissances 
continuèrent de se livrer des combats sanglants dans la Breta- 
gne, l'une soutenant le comte de Blois, et l'autre Jean de 
Montfort; et enfin les hostilités furent reprises, en France 
même , à l'expiration de l'armistice , et elles tombèrent d'abord 
sur la Guienne. 

Une flotte vint débarquer à Bayonne des troupes anglaises, «54». 
commandées par le comte Derby, qui se rendit ensuite à 
Bordeaux, capitale de la Guienne anglaise. Cette Guienne ctait 

(1) Froissard-BuchoD , t. I, p. 128, 2* édition. 
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1341. i)îçQ restreinte alors, puisque le comte de nie-Jourdain, qui 
commandait les forces de France dans cette province, occupait 
La Réole, et avait son principal quartier k Bergerac. Derby 
obtint quelques succès : il prit, après de vives résistances , 
Bergerac, La Réole et même Angoulême. Mais cette dernière 
ville fut bientôt assiégée par le prince Jean, fils aîné de 
Philippe de Valois, et la garnison anglaise, « voyant que ceux 
de la ville sMnclinoient plus aux François qu^autre part » , se 
retira à l'aide d'un stratagème, et en abusant de la bonhomie 
de ce prince Jean dont nous aurons bientôt à raconter les fautes 
royales. On nous permettra d'emprunter au bon Froissard le 
récit de ce stratagème. 

Jean de Norwick, qui commandait la garnison d' Angoulême, 
avait demandé à parler au prince Jean ou à son maréchal ; le 
prince vint lui-même sous le rempart, et vit Jean de Norwick 
appuyé sur un créneau : « Sitôt que Norwick vit le duc , il ôta 
son chaperon, et le salua : « Adouci lui demanda le duc, 
» Jean, comment va? vous voulez vous rendre? » Il répondit : 
a Je ne suis mie de ce conseillé ; mais je voudrois vous prier que, 
» pour révérence du jour de Notre-Dame , qui sera demain, 
» vous nous accordiez un répit à durer le jour de demain tant 
» seulement i^. — Le duc, qui n'y voyoit que tout bien, lui 
accorda joyeusement , et dit : « Je le veuil ». Ainsi demeura la 
cité d' Angoulême en paix. 

» Quand vint le jour de la Chandeleur, au matin , Jean de 
Norwick s'arma , et fit armer tous ses compagnons et enseller 
leurs chevaux et trousser touts leurs harnois ; et puis fit ouvrir 
la porte, et se mit hors de la cité. Quand ceux de l'ost (les 
assiégeants) virent ces gens d'armes sortir, ils furent tout 
émerveillés et effrayés, et commença l'ost à s'émouvoir, car 
ils croyoient que les Anglois vinssent leur courir sus. Adonc 
s'avança Jean de Norwick, qui chevauchoit tout devant, et 
dit : « Seigneurs , seigneurs, écartez^vous : ne faites nul mal aux 
9 nôtres ; car avons trêve cejourd'hui tout entier par monsei- 

154S. » gneur le duc de Normandie. Si ne le savez, allez le savoir. Et 
» pouvons bien , sur cette trêve, aller chevaucher quelle part 
» que nous voulons 9. Les nouvelles vinrent au duc pour savoir 
qu'il en vouloit faire. Il répondit : « Laissez-les aller de par 
» Dieu I nous ne pouvons , par raison , les contraindre à 
» demeurer ». Ainsi s'en alla Jean de Norwick et sa troupe (4). » 

(1) Froissard-Bachon , 1. 1 , p. 2il , 2* édition. 
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La canrpagne de 4345 avait eu de si faibles résultats ^'^' 
qu'Edouard III résolut de venir lui-même en Guienne à la tôte 
d^une puissante armée. Il s^embarqua au mois de juin 4346; 
mais l'Aquitaine fut préservée des ravages dont la menaçait 
cette expédition par un changement de dessein qu'amenèrent 
des vents contraires. Edouard alla débarquer sur les côtes de 
Normandie, et y fît de rapides conquêtes. Son invasion appela 
vers ce point les principales forces de la France , qui vinrent 
périr à la funeste bataille de Crécy !.... 

Alors le duc de Normandie fut obligé de quitter la Guienne 
pour aller suppléer Parmée anéantie. Derby, qui était resté à 
Bordeaux , se trouva maître dans toute cette région , passa la 
Garonne près de Blaye, entra en Saintonge, prit Mirebeau, 
St^Jean-d'Angély et même Poitiers. Cette dernière ville fut 
pillée et brûlée en partie. Elle aurait été détruite de fond en 
comble, mais Derby arrêta les ravages ; « car il vouloît là tenir 
et reposer dix ou douze jours (4} ». Ainsi se motivait un acte 
de modération dans ce siècle. Derby lui*-méme , après avoir fait 
reposer ses troupes, dut quitter la Guienne pour se rendre au 
siège de Calais , entrepris après la bataille de Crécy. 

Calais rendu comme on le sait, une trêve d'un an fut d'abord 1347. 
convenue entre les deux rois , puis successivement prolongée 
d'année en année, quoique mal observée, jusqu'à l'avènement 
du roi Jean, en 4350. «3so. 

Ce prince batailleur fut à peine couronné qu'il songea à 
reprendre les hostilités , et les porta d'abord dans la Guienne. 
Sur son mandement, accourut toute la chevalerie du Poitou, de 
la Saintonge , du Limousin et de l'Anjou , et il alla mettre le 
siège devant St-Jean-d'Angély. Un secours envoyé par le roi 
d'Angleterre ne put sauver la place. Mais à la prise de cette 
ville se borna une campagne qui avait fait mouvoir tant 
d'hommes. Le roi de France, après cet exploit, congédia ses 
barons selon l'usage féodal. De leur cêté les Anglais se rembar- 
quèrent, et une nouvelle trêve fut arrêtée, moins dans des i55i. 
vues de paix que pour préparer des entreprises plus décisives. 
Edouard III, qui méditait toujours la chute des Valois, 
trouva enfîn , dans le sein de la France môme , et dans la famille 
du prince qu'il voulait détrôner, un allié disposé à seconder 
toute entreprise qui pourrait servir ses . intérêts particuliers. 

(1) Froissard-ftQchon , 1. 1, p. Sai, 2 éJilion. 
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"58. Cet allié était Charles-le-Mauvais , prince français, quoique roi 
(le Navarre, proche parent et môme gendre du roi Jean. La 
perversité de ce prince est caractérisée au plus haut degré par 
cette qualification, le Mauvais, attachée à son nom par un 
siècle qui vit tant de personnages odieux sans les flétrir. Charles 
ne (irait pas sa puissance de son petit royaume de Navarre au- 
delà des Pyrénées, mais des grandes terres et des places fortes 
qu^il possédait en France. Il avait, en Normandie seulement, 
les comtés d'Evreux et de Mortain , et grand nombre de villes 
importantes auxquelles le roi Jeaniijouta imprudemment les 
places de Mantes et de Meulan ; en sorte qu'un roi d'Angleterre 
allié avec ce grand-seigneur avait un chemin presque tout 
ouvert de Cherbourg à Paris. 
1354. Port de cette alliance , le roi Edouard fit un immense arme- 

ment. Trois armées furent destinées à entrer en France en 
même temps. La première, commandée par lui-môme, devait 
débarquer à Cherbourg, et agir de concert avec le roi de 
Navarre; la seconde portait un renfort en Guienne, et la 
troisième allait au secours du parti de Montfort dans la Bretagne. 
Lorsqu'il projetait son débarquement à Cherbourg, le* roi 
d'Angleterre n'avait pas encore éprouvé la perfidie de Charles 
de Navarre. A peine eut-il mis en mer qu'il apprit que son allié 
avait traité avec le roi de France moyennant une grosse somme 
d'argent. H fut obligé de rentrer dans ses ports pour descendre 
plus tard h Calais. 

L'expédition de Guienne eut d'autres résultats. Elle était 
formée de troupes nombreuses, et commandée par Edouard, 
prince de Galles , si célèbre depuis sous le nom du prince Noir. 
Sous le drapeau de ce prince étaient accourus une multitude de 
4Ô56. Gascons qu'attirait l'espoir du pillage. Cette troupe eut de quoi 
se satisfaire : on la mena dans le Languedoc, qui, depuis 
plusieurs années , n'avait pas été le théâtre de la guerre. Elle 
ravagea ensuite le Rouergue , pénétra en Auvergne , passa et 
repassa l'Allier sans rencontrer d'obstacles, puis revint sur le 
Limousin pour se porter ensuite vers la Loire. 

Le roi Jean, instruit des progrès du prince de Galles, « dit 
et jura qu'il chevaucheroit contre lui, et le combattroit 
quelque part qu'il le trouveroit [4] ». Ce serment inconsidéré, 
qui plaçait les destinées de la France dans l'événement d'une 
grande bataille, était digne du roi qui venait de proposer à 

(1) Froissard-BachoD , 1. 1 , p. 334 , 2* édition. 
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EUlouard UI un combat corps à corps pour décider du sort d^un 
empire, et il présageait la grande défaite de Poitiers. 

Ce fatal événement arriva le 49 septembre 4356. Nous en 
supprimons le douloureux récit, qu'on trouve chez tous les 
Iiistoriens. Il suffira de dire que le roi Jean, à la tête d^une 
armée immense où brillaient ses quatre fils, cent quarante 
Jjannières et « toute la fleur de France de chevaliers et d'é- 
cuyers, » avait forcé le prince de Galles à se retirer précipi- 
tamment devant lui, et lui avait même coupé la retraite , de 
manière à Fobliger à se rendre h discrétion sous peu de jours ; 
que ce prince proposait les conventions les plus avantageuses , 
même la restitution de toutes ses conquêtes : mais que le roi 
Jean dédaigna tout ce qui n'était pas conquis à la pointe de 
répée; qu'enfin il livra la bataille avec cette étourderie, ce 
désordre , ce mépris de toute tactique , qui étaient alors propres 
a la chevalerie française, tandis que la chevalerie anglaise-se 
retrancha , combattit à pied, flanquée de ses bons archers, et 
observa en tout l'habile méthode établie par Edouard III. Il s'en- 
suivit que plus de cinquante mille hommes furent défaits par 
douze mille, et que le roi Jean fut fait prisonnier avec son fils 
Philippe et presque tous les seigneurs qui n'avaient pas péri 
dans la mêlée. 

Heureusement l'alné des fils de France , celui qui fut le sage 
Charles V, échappa au désastre, et courut à Paris prendre le 
gouvernement do Tétat. 

Renfermé dans l'Aquitaine, nous n'avons pas à parler des 
épouvantables désordres auxquels fut alors abandonnée la 
France proprement dite , des insurrections journalières de 
Paris, des MaiUUins , des Jaques , des brigands innombrables 
déchaînés sur ce pays , qui se trouvait dépourvu de toute forc<^ 
publique , et livré à Finfernal génie de Charles-le-Ma«vais, roi 
de Navarre. 

Nos provinces d'outre Loire, après avoir vu périr la fleur de 
leur population à la bataille de Poitiers , tirèrent de la captivité 
du roi Jean une espèce de dédommagement : elles cessèrent 
d'être un champ de bataille à de grandes armées, et, sauf 
les courses des bandits appelés Compagnons, elles jouirent, *5J. 
pendant quelques années, d'une trêve qui fut pubKéete 5 avril 
4357(4). 

(1) Ollc trêve n'était que pour deux ans : mais elle fui prorogé" , pour 
r Aquitaine, jusqu'à la paix deBretigny. 
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^35». Cependant le roi Jean, qui avait mis la France eti ce déplo- 

rable état , était tout disposé à la démembrer pour obtenir sa 
liberté. Il signa à Londres un traité par lequel il abandonnait à 
Edouard , en toute souveraineté , la Normandie , la Guîenne , le 
Poitou, la Touraine, F Anjou, le Maine, TAgenais, leQuercy, 
la Gascogne, ia Saintonge, le Périgord, les comtés de Boulogne, 
de Ponthieu et de Guines, et enfin la suzeraineté sur la Bretagne, 
avec Tobligation de payer quatre millioas d'or pour la rançon 
du roi. 

Ce traité désastreux fut soumis par le prince régent aux états 
du royaume, tels qu'on put les assembler en pareille situation, 
et ils répondirent a d'une voix, dit Froissard, qu'ils aimoient 
mieux endurer et porter encore le grand meschef et misère où 
ils étoient que le nc^le royaume de France fût ainsi amoindri 
ni défraudé 9 ; et on renvoya les porteurs du traité sans autre 
réponse. Le roi Jean ne comprit pas la pensée patriotique de ce 
refus : il l'attribua aux intrigues du roi de Navarre, et « en fut 
moult courroucé (4) ». Ce trait suffirait pour faire juger le roi 
qui sacrifiait la moitié de la France diins un moment ott i! 
^ennuyait en Angleterre, et qui, plus tard, lorsque la France 
eut chèrement payé sa rançon, retourna à Londres pour 
satisfaire un caprice contraire et y mourir. Eh bien, ce prince 
eut aussi ses panégyristes; et Pétrarque, qui vivait de son 
temps, le nomme le plus grand des rois. 

Lorsque Edouard III eut connu la résolution des états de 
France, il résolut de réduire ce pays aux dernières extrémités, 
et fit , pour cela , les plus grandes dispositions militaires qu'eût 
encore vues l'Angleterre. Son immense armée, réunie à Calais, 
pénétra jusqu^au cœur de la France, et ravagea particulière- 
ment les environs de Paris pour provoquer le régent à une 
bataille décisive. Ce sage prince sut se défendre de l'emporte» 
ment soldatesque qu'on appelait alors bravoure, et qui, dénué 
en France de tout art de la guerre , courait nécessairement à 
une défaite en allant s'attaquer k un ennemi habile et expéri- 
menté. Il retint les troupes qui lui restaient dans les places 
fortes , et demeura lui-même renfermé dans Paris pour attendre 
qu'Edouard se lassât d'un système de guerre qu'il ne pouvait 
suivre long-temps , les ravages ne produisant que du mal , et sa 
grande armée lui coûtant fort cher. Les conjonctures prévues 
et ménagées par le régent ne tardèrent pas à arriver. Le roi 

(1) Froissard-BuchoD , t. I, p. 410, 2" édition. 
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d^Angleteire y campé aux environs de Chartres^ consentit à i3S9. 
entrer en négociations , et à faire des modifications importantes 
an traité souscrit par le roi Jean. 

Ces dispositions pacifiques ^ qu^on ne pouvait attribuer à la iseo. 
modération d'Edouard, parurent si étranges au milieu de la pro- 
spérité apparente de ce prince qu^on s^accorda pour l'attribuera 
un miracle. Le bon Froissard , qui recueillait tout , même les 
bruits populaires, raconte, diaprés ces bruits, qu'un orage 
« si grand , si horrible , descendit du ciel sur l'ost du roi que il 
sembla bien proprement que le siècle alloit finir, car il chéoit 
de Tair pierres si grosses que elles tuoient hommes et chevaux, 
et en furent les plus hardis tout ébahis. Adonc regarda le roi 
d'Angleterre la cathédrale de Chartres , et se rendit et voua à 
Notre-Dame dévotement, et promit , comme il dit et confessa 
depuis , que il s'accorderoit à la paix ». 

Nos écrivains religieux , moins les judicieux auteurs de l'Art 
de vérifier k$ dates, se sont emparés du miracle de Froissard : 
le P. Daniel en a seulement supprimé les grosses pierres , et y a 
substitué une grde (fune grosseur eoetraordinaire. Mais ces 
écrivains auraient pu prendre dans Froissard lui-même, quel- 
ques lignes plus haut, les véritables motifs qui avaient déter- 
miné un homme comme Edouard III. Le grand historien, 
s'élevant aux considérations graves et à la plus haute politique 
du moment, fait parler en ces termes le duc de Lancastre, 
cousin et confident du roi d'Angleterre : a Monseigneur, vous 
faites une guerre qui vous présente des merveilles, mais qui 
vous coûte cher. Vos gens y gagnent , mais vous y perdez vos 
trésors et surtout votre temps. Tout considéré , si vous guerroyez 
selon votre opinion, vous y userez votre vie, et il est fort 
douteux que vous en veniez jamais à votre intention. Je vous 
conseille donc, pendant que vous pouvez sortir de là à votre 
honneur, d'accepter les offres qu'on vous présente; car, 
monseigneur, nous pouvons plus perdre en un jour que n'avons 
conquis en vingt ans. 

» Ces paroles, ajoute Froissard, et autres belles et solides 
que le duc do Lancastre remontroit , en instance de bien , au 
roy d'Angleterre, convertirent le roy par la grâce du Saint- 
Esprit, qui y travailloit aussi; car » Alors Froissard 

raconte l'orage miraculeux , qui certes n'était pas nécessaire (1 ). 

(1) Froissard-BuchOD, 1. 1 , p. 432, ^ édition. 



24 DE LA DOMINATION ANGLAISE 

^'!i«ciJ'è Bml* ^^ nouveau traité fut donc conclu, bien onéreux pour la 
B^ie 8 mai Frauce, mals atténuant beaucoup les conditions qu'avait 
acceptées le roi Jean. II transférait au roi d'Angleterre, en toute 
souveraineté et sans nulle mouvance de la couronne de France 
(outre le comté de Ponthieu , le comté de Guines , les villes de 
Montreuil et de Calais), le Poitou, la Saintonge, FAngoumois, 
TAgenais , le Périgord, le Limousin, la Marche , le Quercy et le 
Rouergue. 

Une disposition était ainsi conçue : « Et s'il y a , en la duché 
d'Aquitaine, aucun seigneur, comme le comte de Fois, le comte 
d'Armagnac, le comte de l'Isle- Jourdain, le vicomte de 
Garmaing, le comte de Périgord, le vicomte de Limoges, ou 
autres qui tiennent aucunes terres ou lieux dedans les mettes 
(limites] desdits lieux, ils en feront hommage à nous (roi 
d'Angleterre ) et tous autres services et devoirs , etc. » 

Il y eut renonciation formelle , de la part du roi d'Angleterre , 
à la couronne de France , à la souveraineté et domaine de la 
Normandie, de la Touraine, de l'Anjou et du Maine, ainsi qu'à 
la suzeraineté et hommage de Bretagne. 

Enfin la France s'obligea à payer trois millions d'écus d'or, 
dont les deux valaient un noble de la monnaie d'Angleterre. 

Nous ne devons pas négliger une clause relative à l'exécution 
du traité, et qui prouve que, même h l'apogée de leurs conquêtes 
en France, les Anglais ne possédaient pas d'autres places 
importantes en Aquitaine que Bordeaux, Dax et Bayonne : il 
fut stipulé que le roi Edouard et son fils ne donneraient leur 
renonciation à la couronne de France et aux terres qu'ils 
délaissaient dans ce royaume qu'après avoir été mis en possession 
des terres, cités, villes et châteaux cédés à l'Angleterre. Et au 
nombre de ces terres, villes et châteaux à livrer étaient 
notamment et la Cité et le châtel de Limoges et toute la terre et 
pays de Limousin , la Cité et le châtel d'Angouléme et tout le 
pays d'Angoulémois ». Et il était ajouté que, si le roi de France 
ne pouvoit bailler ni délivrer aisément les cités, villes, châ- 
teaux , lieux-forteresses et pays ci-dessus nommés , combien 
qu'il en doive faire son pouvoir sans dissimulation , il devrait 
en faire la délivrance dans les quatre mois après l'année 
accomplie [i ]. 

(1) Voir le teite du traité, à sa date , dans Rymer, dans les Chroniquet de 
France, dans du Tillet, Recueil det traités» et dan& Froissard-Buchon , 
1. 1, p. 433. 
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Cette clause avait prévu un fait qui se réalisa : plusieurs *'^- 
seigneurs et villes de TAquitaine refusèrent de passer sous la 
domination anglaise. Froissard nous peint admirablement les 
dispositions de cette province , en exprimant les regrets des 
habitants de La Rochelle lorsqu'il s'agit d'exécuter le traité de 
Bretigny : « Ne s'y vouloient accorder, et s'excusèrent par trop 
de fois et différèrent plus d'un an que oncques ils ne voulurent 
laisser entrer Anglois en leur ville; et se pourroit-K)n émer- 
veiller des douces et aimables paroles qu'ils écrivoient et 
récrivoient au roi de France , en suppliant pour Dieu qu'il ne 
les voulût mie quitter de leur foi , ni éloigner de son domaine, 
ni mettre en main étrangère ; et qu'ils avoient plus cher à être 
taillés touts les ans de la moitié de leur avoir que s'ils 
fussent aux mains des Anglois. 

» Sachez que le roi de France, qui voyoit leur bonne volonté 
et loyauté , écouta long-temps leurs excuses et avoit grand' 
pitié d'eux; mais il leiir mandoit et écrivoit affectueusement 
qu'il falloit bien obéir ; qu'autrement la paix seroit enfreinte 
et brisée , par laquelle chose ce seroit trop grand préjudice 
au royaume de France. Si bien que, quand ceux de La 
Rochelle virent la nécessité, et que les paroles, excusations 
ni prières ne leur valoient rien , ils obéirent ; mais ce fut à 
grand'dureté , et disoient bien les plus notables de la ville 
de La Rochelle : a Nous honorerons les Anglois des lèvres, mais 
nos coeurs ne seront jamais à eux (4 }. » 

Les répugnances que montrait l'Aquitaine à rentrer sous la 
domination anglaise prouvent que la nationalité française avait 
fait de bien grands progrès dans cette province; car elle 
trouvait d'immenses avantages matériels à passer sous ses 
nouveaux maîtres. Elle échappait particulièrement aux contri- 
butions de tout genre qu'il fallut imposer aux provinces 
demeurées françaises pour payer la rançon du roi Jean , pour 
continuer la guerre contre le roi de Navarre , qui ne pouvait 
supporter la paix , et pour purger le pays des innombrables 
brigands qui l'infestaient. Nous présenterons plus tard, et après 
l'historique général , quelques faits et détails de mœurs propres 
à ces troupes de bandits qu'on ne saurait oublier dans l'histoire 
de nos provinces. 

La ville de Limoges ne fut livrée aux Anglais que le isei. 

(1) Froissard-Uuchon , 1. 1, p. i52. 



26 DE LA DOMINATION ANGLAISE 

'^** Si mars 4 364 , dix mois après la signalore du traité. Elle profita 
de cette transition, comme elle avait usé de celle opérée qd 
siècle avant , pour secouer le joug que lui avaient imposé ses 
vicomtes : elle ne prêta le serment de sujétion au roi d'Angle- 
terre qu'en ce qu'elle serait affranchie du serment en faveur db 
Charles de Blois, alors vicomte, et qu'elle rentrerait dans le 
droit de créer ses consuls et de s'administrer elle-même (4 ). 

Ainsi fut terminée la longue guerre déclarée k la France par 
Edouard III en l'année 4337. Des faits principaux que nous 
venons de rapporter il résulte que, dès l'origine de cette 
guerre, l'Aquitaine, moins Bordeaux et quelques autres villes 
et seigneuries situées au*<lelà de la Garonne ,• secoua le joug de 
l'Angleterre, et qu'elle ne rentra sous cette domination étran- 
gère que lors de l'exécution du traité de Bretigny, en 4364 . 

4363. A peine Edouard III eut-il repris possession de l'Aquitaine 

qu'il reconnut la nécessité d'y placer ce qu'on a appelé depuis 
un vice-roi. En 4362, le 49 juiUet, il investit de cette dignité 
son fils aîné, le prince de Galles , sous le titre de duc ou prince 
d'Aquitaine , sans autre devoir que l'hommage à la couronne 
d'Angleterre. Froissard assure que les Aquitains avaient sollicité 
cette disposition, et avaient même demandé que le prince vint 
s'établir parmi eux. Ce vœu peut avoir été émis par Bordeaux^ 
qui aimait à être une capitale , et par quelques autres villes 
au-delà de la Garonne ; mais on doit douter de pareilles sym- 
pathies , de la part du reste de la province , pour un prince qui 
la traita toujours avec la plus grande rigueur. Du reste les vrais 
sentiments des Aquitains pour leur nouveau duc ne tardèrent 
pas à se manifester ouvertement. 

1368. Ce prince , quelque considérables que fussent ses revenus , les 

trouva bientôt au-dessous des énormes dépenses qu'il fit, soit 
par le luxe de sa maison , soit par une grande expédition qu'il 
alla faire en Espagne, et dont les frais demeurèrent à sa 
charge (2). 11 se vit dans la nécessité de demander un subside à 
ses peuples, et convoqua , dans cette vue , les barons etplusieurs^ 
riches hommes des cités et des bonnes viUes de l'Aquitaine. 



(1) p. Bonaventure, 3' voL , p. 642. — Histoire du Litnouiin, la Bour- 
geoisie , t. II , p. 290. 

(2) Il était allé secourir Pierre-le-Cruel , qui avait été détrôné. Ce roi , 
rétabli par le prince de Galles , refusa de lui rembourser ses frais : témoigiuge 
de reconnaissance qui n'est pas unique dans Thistoire de l'Espagne. 
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L'assemblée se tint à Niort. Les seigneurs et les citadins immé- 
diatement placés sous la main du prince, qui tenait ses princi- 
pales forces dans le Poitou, adhérèrent à l'imposition , pendant 
cinq ans, d'une redevance par feu qu'on appelait fouage, h la 
condition que le prince n'altérerait pas ses monnaies. Mais 
aucun consentement ne fut donné par les seigneurs et cités des 
hautes mcurchés de Gascogne etautres pays moins exposés à l'action 
du pouvoir. Ils représentèrent que , pendant qu'ils avaient été 
soumis à la France , ils n'avaient été grevés d'aucun subside, 
impôt ni gabelle, et que le prince avait juré de maintenir leurs *3^* 
immunités. Toutefois , pour ne pas rompre avec leur seigneur, 
ils prirent un délai, sous prétexte de se consulter avec les 
principaux du pays. Et ainsi rien ne fut arrêté dans l'assemblée 
de Niort. 

Les opposants n'en restèrent pas là. Les principaux d'entre 
eux allèrent au roi de France , qui était alors Charles Y. Ils lui 
exposèrent les griefs de l'Aquitaine contre le prince de Galles, 
qui s^était fait baYr par sa hauteur et surtout par l'insolence de 
ses Anglais, auxquels il donnait exclusivement les emplois civils 
et militaires. Les réclamants en appelaient au pouvoir suprême 
du roi de France pour les défendre particulièrement de l'entre- 
prise dont ils étaient menacés. Ils déclaraient ne reconnaître 
pour souverain que le roi de France , auquel ils avaient toujours 
appartenu, et qui n'avait pu les céder à un autre dominateur 
sans leur consentement- exprès. 

Nous ne pouvons nous défendre de transcrire encore le 
discours suivant , que Froissard met dans la bouche des seigneurs 
aquitains parlant au roi de France. L'historien a dû l'écrire 
après la rupture qui en fut la suite ; mais il n'en exprime 
qu'avec plus de vérité les dispositions de l'Aquitaine sous le 
joug d'un prince anglais : 

« Cher sire, entreprenez hardiment la guerre : vous y avez 
juste cause; et sachez que, sitôt que vous l'aurez entreprise, 
vous verrez et trouverez que les trois quarts de la duché 
d'Aquitaine se tourneront devers vous, prélats, comtes, 

barons, chevaliers, écuyers et bourgeois des bonnes villes 

Le prince procède à lever le fouage dont pas ne viendra à chef, 
mais en demeurera dans la haine et malveillance de toutes 
personnes. Et sont ceux de Poitou, de Saintonge, de Quercy, 
de Limousin, de Rouergue, de La Rochelle, de telle nature 
qu'ils ne peuvent aimer les Anglois , quelque semblant qu'ils 
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IS4Î9. leur montrent. Et les Anglois, qui sont orgueiHeux et pré- 
somptueux , ne les peuvent aimer non plus : ils ne les aimèrent 
jamais , et maintenant moins que jamais ; car ils les tiennent 
en grand mépris et vileté. Et ont les officiers du prince 
tellement accablé toutes gens en Poitou, en Saintongeet en La 
Rochelle qu'ils prennent tout en abandon, et que nul n'a rien du 
sien. Avec ce, tous les gentils hommes du pays ne peuvent 
venir à nul office ; car tout emportent les Anglois et les cheva- 
liers du prince. » 

Ce dernier trait signale le caractère qu'avait pris successive- 
ment la domination anglaise sur TAquitaine. Elle ne s'exerçait 
plus par le lien féodal , qui cependant était encore en Europe le 
principe de l'autorité publique. Elle agissait et se maintenait 
par une force étrangère au pays , par des soldats et des officiers 
anglais : elle était réduite à une véritable occupation militaire , 
dont l'inévitable résultat était de rendre les dominateurs plus 
odieux de jour en jour à la nation assujettie. 

Charles V était trop prudent pour s'engager légèrement dans 
une guerre qui pouvait remettre en question le sort de la 
France entière. Il donna des espérances aux envoyés aquitains ; 
puis il les retint toute une année en alléguant la nécessité de 
faire étudier les traités, et d'examiner s'il avait conservé un 
droit de suzeraineté qui l'autorisât à intervenir. Ce n'était pas 
là la véritable question, quoique plusieurs écrivains l'aient 
longuement discutée. Les motifs de rupture ne manquaient pas : 
ils ressortaient en foule de l'odieuse politique qu'avait pratiquée 
le roi d'Angleterre depuis la paix en soutenant presque 
ouvertement le roi de Navarre contre le roi de France,, et en 
protégeant ces bandes de brigands appelées les compagnies qui 
ravageaient la France / et ne craignaient pas de prendre le titre 
d'Anglaises. 

Ce qui occupait sérieusement Charles^ V c'^était de pénétrer 
les véritables dispositions de l'Aquitaine et des autres pays qui 
avaient été abandonnés à l'Angleterre. 11 ne tarda pas à se 
convaincre que les Anglais étaient détestés dans toutes leurs 
conquêtes , et la guerre fut résolue par le conseil de France. 
En conséquence une intimation fut adressée au prince de 
Galles pour venir répondre devant la cour des pairs sur les 
griefs présentés par les Aquitains. La réponse du prince ne 
pouvait être douteuse : elle fut de plus brutale en la forme. 
])às lors les hostilités commencèrent. 
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Le roi d'Angleterre s'empressa d'envoyer à son fils de puissants *^^- 
secours sous les ordres des comtes de Cabibridge et de 
Pembrocke. Le prince de Galles vint s'établir à Angouléme pour 
être au centre des peuples à contenir ; puis il envoya le duc de 
Cambridge sur le comté de Périgord , qui avait donné l'exemple 
de l'insurrection. Mais bientôt ce ne fut plus le Périgord seul 
•qu'il fallut réprimer : l'Aquitaine présenta des insurgés partout 
où de fortes garnisons et des citadelles bien gardées ne tenaient 
pas le pays sous l'obéissance. Le duc d^Anjou , frère du roi , 
qui résidait à Toulouse, rassembla les dhevaliersde la Gascogne 
et du Quercy, et eut bientôt une armée de dix mille cuirasses. 
Le duc de Berry, autre frère de Charles V, forma un corps 
nombreux d'hommes levés en Auvergne; et ces deux armées 
commencèrent par courir les marches du Rouergue , du Quercy 
et du Limousin. 

L'un des -agents les plus actifs de l'insurrection anti-anglaise 
fut Geoffisoy de Veyrolle, archevêque de Toulouse. « 11 étoit 
grand clerc et vaillant homme durement », dit Froissard. Or 
ce clerc-chevalier chevauchait et prêchait avec Tardenr la plus 
vive. 11 commença par faire prononcer la ville de Cafaors , qui 
prêta serment au roi de France, n En après ledit archevêque 
chevaucha outre, et partout prêchoitet remontroit le bon droit 
du roi de France, et tellement se portoit que tout le pays se 
toumoit. Touts œux qui l'oyoient parler le croyoient du tout. 
Et aussi de nature étoient plus François que n'étoient Anglois , 
ce qui bien aidoit à la besogne (4 ]. « 

En Limousin les dispositions générales étaient également 
en faveur de la France; mais quelques seigneurs se tinrent 
dans le parti anglais d'après des motifs qui leur étaient 
personnels. Le comte de la Marche Jean de Bourbon eût volon- 
tiers passé du côté de la France; mais il tenait sa terre du 
prince de Galles , il ne voulut pas le quitter. Le sire de Pierre- 
Buffière, banneret limousin, se détermina par un motif sem- 
blable. Mais deux autres bannerets de ce pays , qui étaient de 
grands^eigneurs , Louis Malaval et Raymond .de Mareuii , se 
déclarèrent tout de suite Français, a et firent depuis, parleurs 
forteresses , grand'guerre au prince. De quoi le roi d'Angleterre 
et son conseil étoient moult courroucés de ce que les barons de 



(t) Froisfard-Buchon , 1. 1 , p. 571. 
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43W- Guienne et les chevaliers se tournoient ainsi François, sans 

nulle contrainte ; fors de leur volonté (4 ) ». 
1170. Le mot courroucé, dans la langue de Froissard, exprimait 

particulièrement les regrets, le chagrin, Tinquiétude. Ces 
sentiments dictèrent à Edouard III des lettres-patentes par 
lesquelles, de son autorité suprême, il révoquait toutes les 
mesures prises ou annoncées par le prince de Galles pour 
rimposition du fouage, garantissait les Aquitains de toute 
imposition à venir, ordonnait que des indemnités seraient 
payées à toutes personnes qui auraient été grevées soit par le 
prince , soit par ses oflElciers , et enfin accordait amnistie entière 
à tout vassal qui aurait pris parti pour le roi de France, et 
rentrerait dans son devoir dans le délai d'un mois. Ces lettres 
furent alSirmées sur le corps de Jésm- Christ , et souscrites par le 
duc de Lancastre , fils du roi , et par les principaux seigneurs de 
sa cour. On les publia et répandit avec profusion dans PAqui- 
taine. « Mais, dit Froissard , pour chose que ces lettres eussent 
été envoyées et publiées parmi le pays de TAquitaine , je n'ouls 
point dire que nul en laissât , pour ce , à faire à son intention ; 
mais encore touts les jours se tournoient , et les François con- 
quéroient toujours avant (2). » 

Le grand mouvement qui s'était prononcé pour la France prit 
un nouvel essor à Farrivée du brave Duguesclin , qui accourut 
du centre de FEspagne à Toulouse dès qu'il eut reçu un avis du 
roi de France. De toutes parts les chevaliers vinrent se ranger 
sous la bannière du grand capitaine , et tout présagea dans le 
pays la prompte expulsion des étrangers. 

Cependant le prince de Galles, quoique atteint d'une maladie 
lente qui le menait inévitablement au tombeau , ne se laissa 
pas abattre par le danger de sa position militaire entre une 
armée venant de Toulouse et une autre armée arrivant de 
l'Auvergne sous les ordres du duc de Berry, frère du roi. On lui 
annonçait qu'il allait être assiégé avec sa famille dans la ville 
d'Angouléme, et il répondit a que jamais sei? ennemis ne le 
trouveroient repfermé en ville ni en châtel » ; il appela tous les 
seigneurs sur lesquels il pouvait compter, et se mit en campa- 
gne pour faire lever le siège de Limoges , qu'attaquait déjà le 
duc de Berry. 

Au duc de Berry était venu se joindre Duguesclin , mais de 

(1) Froissard-BuchoD , t. I , p. 603. 
md., p. 605, 2* édition. 
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-sa personne seulement, car Tannée de Toulouse avait été 
licenciée pour que chacun pût aller veiller à la sûreté de son 
canton ou de sa terre. L'arrivée de Duguesclin détermina le 
succès d'une négociation déjà ouverte avec Vévéque de Limoges : 
celui-ci livra au duc de Reny la Cité, dont il était seigneur. Le 
duc et les Français entrèrent dans cette Cité , laquelle formait 
une place fortifiée , séparée de la ville ou château , qui avait 
garnison anglaise; et, après avoir pris possession de la place 
livrée, y avoir laissé pour sa défense trois chevaliers éprouvés 
et cent hommes d'armes, ce prince licencia son armée selon 
l'usage féodal, parce que chaque vassal avait accompli le temps 
de sa chevauchée. 

Le prince de Galles avait des soldats salariés , et de plus il 
n'avait réuni les vassaux disposés k le suivre qu'au moment oà 
ses ennemis allaient se disperser. Il arriva devant Limoges trop 
tard pour défendre la Cité, mais lorsque, d'aucun côté, il 
n'avait plus à craindre un ennemi puissant. Duguesclin , avec 
quelques lances, était réduit k faire une petite guerre de 
châteaux, et à attaquer St-Yrieix. 

Le prince de Galles se mourait, et son humeur n'en était que 
plus acre, plus irritable. En apprenant la défection de la Cité 
de Limoges et la trahison de l'évèque , Jean Crose, qui avait été 
son compère et son confident, il jura sur Vame de son père qu'il 
reprendrait cette Cité , et ferait cruellement expier la trahison 
aux traîtres. II se campa sous la place, l'assiégea pendant 
on mois, la prit, en fit massacrer presque tous les habitants, 
la détruisit de fond en comble, sans que personne vint à 
son secours. 

Les historiens étrangers au Limousin, particulièrement 
Froissard, ne distinguent pas entre la Cité de Limoges et la ville 
ou château du même nom. D'après leurs relations, on pourrait 
croire que Limoges entier fut pris et saccagé par le prince de 
Galles. Mais les chroniques locales , qui font autorité en ce 
point, donnent tous les détails propres à constater que la Cité 
seule avait été livrée au duc de Rerry par l'évèque , seigneur de 
cette partie de Limoges, et que le château ou la commune de 
Limoges n'eut aucune part aux deux événements qui amenèrent 
la ruine de la Cité. Du reste , l'année suivante, la ville, demeurée 
intacte, figura, comme nous le verrons bientôt, dans des 
traités qui évidemment n'auraient pu être stipulés par . la 
Cité, réduite alors à un monceau de ruines. 
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Voici l'état dans lequel se trouva cette Cité après Texploit 
qui fut le dernier du prince Noir : 

« Fut la Cité de Limoges courue , pillée et robée sans déport , 
et toute arse (brûlée], et mise à destruction, et puis s'en partirent 

les Anglois, qui emmenèrent leur butin et leurs prisonniers 

Or fut le roi de France averti de la destruction et du reconquét 
de Limoges, et comment le prince et ses gens Ta voient laissée 
toiOe vague , ainsi comme une ville déserte [\ ) ». 

Une relation manuscrite citée par le P. Bonaventure (2) 
s'exprime ainsi : c La Cité de Limoges fut détruite par Edouard, 
prince de Galles. Les citoyens furent tués, les murailles, les 
maisons, le palais et maison épiscopale renversés et consumés 
par les flammes; de sorte qu'il n'y paroissoit plus aucuns 
vestiges de cette riche Cité, sinon l'église cathédrale et quelques 
chapelles adhérentes ». Le P. Bonaventure ajoute que, d'après 
quelques mémoires du pays, la Cité de Limoges demeura 
pendant soixante-quinze ans détruite , sans murailles , habitée 
seulement par quelques pécheurs , meuniers et gens du menu 
peuple. 

Ce ne pouvait être là cette ville de Limoges qui stipula , un 
an plus tard , les traités dont nous allons parler. 

Le prince de Galles, mourant , avait quitté l'Aquitaine après 
l'acte de vengeance que nous venons de rapporter. Les Anglais 
n'avaient plus, dans le Limousin, des forces sutQsantes pour y 
soutenir leur domination , et ils avaient abandonné le pays à 
quelques bandes de pillards faisant la guerre au nom du roi 
Edouard , mais dévastant tout sans distinguer ni amis , ni alliés , 
ni ennemis. Les bourgeois de Limoges , aussi exposés aux excès 
de ces prétendus Anglais qu'aux attaques des Français, dépu- 
tèrent en Angleterre pour obtenir protection contre les uns et 
les autres. Mais , Edouard III ne pouvant les défendre même 
1371. des bandes qui guerroyaient en son nom, ils se tournèrent du 
côté du roi de France , et ils traitèrent avec lui , non pas pour 
une soumission momentanée et subordonnée à des événements 
plus ou moins prochains , comme la subissaient la plupart des 
villes qui voulaient sauver les dangers d'un siège, mais pour 
une réunion définitive et perpétuelle de la ville de Limoges 
à la couronne de France, abjurant ainsi à jamais toute obéis- 

(1) Froissard-BuchoD, t I , p. 620 et 621 , ^ édition. 

(2) ànnalet du Limousin , p. 459. 
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sance et subordination médiate ou immédiate au roi d'An- ^^^*- 
gleterre. 

Les conventions qui intervinrent pour cela comportaient des 
dispositions nombreuses. Il s'agissait d'unir à perpétuité la ville 
et commune de Limoges à la couronne ; d'anéantir, moyennant 
indemnité , tous les droits ou prétentions à la seigneurie de 
cette ville de la part de la vicomtesse Jeanne de Bretagne et de 
Tabbé de St-Martial; de reconnaître et constater les constitu- 
tions de la commune , ses privilèges et libertés , particulière- 
ment son droit d'être administrée par des consuls de son choix. 
Il s'agissait enfin d'augmenter les revenus de la commune à 
raison de besoins nouveaux , et de régler les frais qui seraient à 
la chaîne de la couronne pour la défense de la ville. Des chartes 
nombreuses, souscrites par le roi Charles V, statuèrent sur ces 
divers objets, et ajoutèrent même aux privilèges que les consuls 
et les habitants de Limoges avaient possédés sous les rois 
d'Angleterre. Ces chartes sont mentionnées presque textuelle- 
ment par le P. Bonaventure (Annales du Limousin, p. 662 et 
suivantes); par M. Leymarie fde la Bourgeoisie, t. II, p. 302 et 
suivantes); et les plus importantes, celles qui réunissent 
Limoges à la couronne de France, et en assurent l'administration 
aux consuls , se trouvent au recueil des Ordonnances du Louvre, 
t. V, p. 239 et 443. 

Toutes ces chartes sont de 4374. Elles furent d'autant plus 
favorables à la commune de Limoges que cette ville donnait à 
tous les pays d'outre Loire l'exemple d'une adhésion définitive 
et sans réserve à Id nationalité française , et que, par là, cette 
ville, renommée par sa prudence et par l'habileté de sa politi- 
que , proclamait hautement que la domination anglaise avait fait 
son temps en Aquitaine. 

La ville de Poitiers imita bientôt Limoges. Quoique occupée iS7s. 
par des ofiiciers anglais , elle appela secrètement le connétable 
Duguesclin , et- se livra à lui (4). Les villes fortes de St-Jean- 
d'Angély, de Taillebourg, de Saintes, de Pons, deThouars, 
ouvrirent leurs portes aux Français. La ville de La Rochelle se 
donna aussi à la France, mais avec une condition qui rappelle 
bien les regrets de cette ville quand il lui fallut reprendre le 
joug anglais : ses habitants stipulèrent que le roi de France , 
«( il et ses hoirs , les tiendroit comme de son droit domaine de 

(1) Froiss«rd-Buchon, 1. 1 , p. 645, 2* édit. 
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^^^' de la couronDe de France, et jamais n^en seroient éloignés, 
pour paix, pour accord, pour mariage, ni pour alliance 
quelconque (1) ». 
<373. Niort, comprimé par une garnison anglaise, fut pris Vannée 

suivante. 
1381. Enfin il ne restait guère que la ville de Bordeaux aux 

Anglais lorsque, en 4384, mourut le roi Charles V, qui avait si 
bien mérité le surnom de Sage, qui, sans revêtir les armes, 
avait si habilement rendu à la France son territoire et son 
honneur militaire , perdus par son père , le roi Jean , la flear 
des chevaliers de son siècle. 

Avant Charles V était mort, en 4377, son puissant ennemi, 
le grand roi Edouard III, auquel avait succédé Richard II, fils du 
célèbre prince Noir : celui-ci était mort lui-même peu de temps 
après avoir quitté TAquitaine. Ainsi tous les hauts personnages 
se trouvaient changés presque à la fois sur la principale scène 
politique de l'Europe. 

Le successeur de Charle&<le-Sage fut cet infortuné Charles VI 
qui, roi pendant quarante-un ans , fut, durant trente années, 
en état de démence. Dans le cours de ce long interrègne la 
France fut livrée à toutes les horreurs d'une double anarchie 
populaire et oligarchique, déchirée, en même temps, par la 
Jaquerie, par des insurrections incessantes du peuple parisien, 
et par les excès plus coupables encore auxquels se portèrent 
sans mesure les plus proches parents du roi et son épouse 
même , Isabelle de Bavière. 

Nous sommes heureux de ne pas avoir à reproduire ici 
rhistorique des malheurs et des crimes qui signalèrent cette 
fatale époque : la plupart furent étrangers à l'Aquitaine ; et 
cette province présenta alors un phénomène politique aussi 
honorable pour elle qu'intéressant à observer. Essayons de 
l'exposer avec les causes qui paraissent l'avoir produit. 

Les dominateurs anglais, et particulièrement leur dernier 
chef, le prince de Galles , s'étaient fait détester, comme nous 
l'avons vu , dans toutes les provinces qui leur avaient été aban- 
données en France ; et cependant on n'aperçoit pas une cause 
sufBsante de la haine qu'ils avaient inspirée , si on ne consulte 
que l'ensemble des faits historiquement constatés. 
Les Anglais étaient cruels dans les combats, impitoyables 

(1) Froissard-Buchon , p. 653. 
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dans la répression des révoltes; mais les Français Tétaient '^* 
aussi. Comme les Anglais, ils tuaient, rançonnaient, portaient 
le fer et le feu , sans aucune modération, partout où ils faisaient 
la guerre. Cétaient les horribles mœurs de Tépoque. Les Anglais 
respectaient au moins la propriété des hommes qui leur étaient 
soumis, et ils n^avaient levé, par mesure générale, aucun 
impôt sur l'Aquitaine jusqu'au fameux fouage que le prince de 
Galles voulut établir pour payer ses dettes. Ce qui prouve que 
cette imposition était une chose nouvelle, hardie et à laquelle 
lé peuple aquitain n'était pas préparé par des exactions précé- 
dentes de quelque portée, c'est la précaution que prit le prince 
de demander l'impôt à la nation elle-même , en s'bumanisant , 
en s'humiliant autant qu'il en était capable. 

Le roi de France ou ses lieutenants au contraire accablaient 
les peuples qui leur étaient soumis sous les charges les plus 
pesantes, à titre d'aides, de tailles, de gabelles. On ne saurait 
se faire une idée de la misère publique dans un état où à de 
pareilles charges venaient s'ajouter le brigandage des exacteurs 
et les dégâts d'incursions ennemies presque continuelles. 

11 semble donc que la domination anglaise devait être douce 
aux populations de l'Aquitaine, et que cette province, qui avait 
témoigné tant de répugnance à se fondre dans la France, devait 
se montrer plus que jamais éloignée de pareille réunion. Eh 
bien, le contraire arriva. Pendant le règne d'Edouard III, qui 
fut toujours triomphant pour TAngleterre et si calamiteux pour 
la France , l'Aquitaine s^éloigna du plus fort pour se rapprocher 
du plus faible, et protester pour le malheur contre la fortune. 
Elle se trouva Française de sentimen après la funeste bataille 
do Poitiers , après le dernier traité de Bretigny, et , plus 
encore , à la rupture de ce traité , rupture qu'elle provoqua elle- 
même. 

Quelque plaisir que nous puissions avoir à ne trouver que de 
la. pure générosité dans la révolution qui changea ainsi les 
dispositions de nos pères , comme nous ne faisons pas un 
roman , il faut bien chercher dans les causes de cette révolution 
quelque intérêt , quelques griefs propres à l'Aquitaine. 

Cet intérêt n'était pas celui de se soustraire au fouaqe du 
prince de Galles : la révolution dont nous parions était déjà 
accomplie quand ce fouage fut demandé : elle était accomplie , 
nous le répétons, quand l'Aquitaine résistait au traité de 
Bretigny ; quand ceux de La Rochelle disaient : (( Qu'on nous 
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» taille tous les ans de la moitié de nos revenus, et que nous 

» restions à la France ». 

Proissard met dans la bouche des envoyés aquitains qui 
demandaient la guerre en 4368 des plaintes amères sur les 
exactions des officiers anglais. Mais il y a là exagération de la 
part de l'écrivain ou de la part des mécontents : le prince de 
Galles n'aurait pas demandé humblement un impôt modéré à un 
peuple que ses gens auraient taillé à volonté et sans mesure. 

Les véritables griefs de PAquitaine devaient être dans une 
multitude de faits , d'actes , de manières presque impalpables 
pour l'histoire; dans la hauteur et le mépris que les Anglais 
affectaient pour les Aquitains; dans l'exclusion de tous les 
emplois publics; dans la défiance qu'on leur témoignait en 
toutes choses, et probablement aussi dans quelques exactions 
et quelques avanies exercées brutalement par certains officiers 
anglais. Cet ensemble de procédés avait réduit l'Aquitaine à 
l'état de province conquise , l'avait profondément humiliée. Or 
l'humiliation n'abat pas une nation généreuse : elle l'irrite , et 
la pousse à l'insurrection. 

Une autre circonstance phénoménale de l'époque dont nous 
parlons, c'est que le sentiment français se propageait et acquérait 
de l'énergie en Aquitaine à proportion qu'il semblait se 
restreindre et s'affaiblir dans la France proprement dite. Quand 
la capitale.de ce royaume se laissa gouverner par une faction 
anglaise; quand le petit-fils d'un roi de France, un duc de 
Bourgogne , eut assez oublié l'honneur de sa nationalité et de 
sa dynastie pour mettre la couronne de Philippe-Auguste sur 
la tète d'un roi d'Angleterre ; quand presque toute l'ancienne 
France adhérait , par crainte ou par découragement , à cette 
abdication de son ancienne gloire , de sa noble individualité ; 
l'Aquitaine recueillait avec amour le représentant de cette 
nationalité presque éteinte , le continuateur salique de cette 
dynastie déshéritée. Charles VU, chassé de la vieille France, 
passa la Loire , et trouva aunlelà toute une France nouvelle. 
ui2. Il était au Puy, vers les sources de la Loire, dans un petit 

château appartenant à l'évéque de la contrée , quand lui arriva 
la nouvelle que son père, Charles VI , avait terminé sa triste 
existence, et qu'un enfant, roi d'Angleterre, venait d'être 
proclamé roi de France à Paris. Et , dans ce petit château , les 
quelques officiers qui entouraient Charles se hâtèrent de le vêtir 
d'une robe pourpre , de se couvrir eux-mêmes de leurs casaques 
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bfasonnëes, et de lever la bannière de France sur Fautel de la '^^^- 
chapelle. a Et adonc les officiers commencèrent à crier haut et 
clair : Vive le roiî Âpres qnel cri fut faite Toffice de TEvangile, 
et n'y fut fiait pour lors -diantre solennité , et , de ce jour en 
avant, tous ceux de son parti le nommèrent roi de France (4). » 

Cette proclamation fut renouvelée avec plus d'éclat, et 
acx»mpagnée des solennités d'un couronnement, à Poitiers, 
ville qui était regardée comme la capitale de cette Aquitaine 
d'entre Loire et Garonne qu'on appelait le Poitou. 

Si Charles Vil ne fût pas dès lors roi dans la vieille France , 
il le fut pleinement dans l'Aquitaine y sauf dans le petit nombre 
de places qui étaient restées aux Anglais au-^lelà de la Garonne, 
et cela est démontré par un fait peu remarqué jusqu'ici malgré 
son importance. 

Charles était rejeté derrière la Loire par les forces réunies du 
roi d'Angleterre, des ducs de Bourgogne et de Bretagne. Pour 
aller le joindre et l'accabler dans une bataille, ses ennemis 
tentèrent long-temps de^ franchir la Loire : le siège d'Orléans, 
auquel ils portèrent leurs principales forces, leur semblait 
décisif, comme- devant leur procurer la clef du grand fleuve. 
Pourquoi tant de t^itatives, et pendant tant d'années, sur 
cette limite, saiis aucune attaque par l'Aquitaine? Les plus 
simples notions en stratégie auraient dit qu'un moyen infaillible 
de ruiner Charles, et même de le faire prisonnier, était de 
marcher sur lui en partant de la Garonne , et de l'acculer à la 
Loire, qui paraissait faire toute sa force. Si un plan aussi 
simple ne fût pas même essayé; si, pendant vingt ans, il ne 
fut pas fait une tentative sérieuse venant de Bordeaux et de la 
Garonne, c'est que , de ce côté, on trouvait l'Aquitaine , animée 
d'une haine profonde contre l'Angleterre, et formant, pour 
Charles VU , un rempart encore plus redoutable que la Loire. 

Notre notice doit franchir ici dix-huit années des plus célè- 
bres de l'histoire de France, mais sans événements marquants 
en Aquitaine , pour se fixer un instant sur l'année 4 440. 

Le parti français était partout vainqueur. Charles VII, sacré uw^ 
à Reims, reçu triomphalement à Paris, avait déjà rétabli la 
grande nationalité française , qui même semblait s'être retrempée 
dans l'épreuve où elle avait failli périr. Hais l'esprit féodal 
restait dans le pays , et la féodalité formait avec son nom une 

(i) MoDstrelet» liv. ii, chap. 1. 
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« 

f uo. monstrueuse antithèse : alliance et subordination fondées sur la 
foi jurée, d'après son nom. La féodalité ne reconnut presque 
jamais ni foi ni subordination volontaire. À l'époque dont nous 
nous occupons, les princes et grands-seigneurs qui, un peu 
plus tôt ou un peu plus tard , s'étaient ralliés à Charles YII 
virent à peine la puissance anglaise affaiblie et menacée d'une 
expulsion totale qu'ils complotèrent pour enlever au roi victo- 
rieux un pouvoir qui leur faisait ombrage. Le but de la conjura- 
tion était de reproduire l'état d'anarchie qui avait annulé la 
royauté sous Charles VI, d'ôter à Charles Vil l'autorité gouver- 
nementale pour en faire la proie des hommes puissants, et, 
dans ce but, de placer le roi sous la régence du dauphin, prince 
de dix-huit ans qu'on croyait facile à dominer, parce qu'on ne 
devinait pas en lui le terrible Louis XL Le dauphin se prêtait à 
ces projets. Il se laissa enlever et conduire à Moulins, chez le 
duc de Bourbon, qui était chef de la conjuration (4). Là se 
rendirent le duc d'Alençon, le comte de Vendôme, les sei- 
gneurs de La Trémouille, de Chaumont, de Prie et plusieurs 
autres du premier rang. Ils appelèrent les barons et gentils^ 
hommes de -diverses provinces, a auxquels ils déclarèrent leurs 
intentions , les requérants de faire serment audit dauphin, et de 
le servir contre tous ceux qui grever ou nuire lui vou- 
droient (2) ». 

Les seigneurs d'Auvergne donnèrent alors un témoignage de 
lovauté bien rare dans les annales de la féodalité : ils vinrent au 
rendez-vous , mais déclarèrent , par l'organe du seigneur de 
Dompierre , qu'ils serviraient volontiers le dauphin , mais sauf 
ce qu'ils devaient au roi son père, et que, dès l'arrivée du 
roi , ils le recevraient dans leurs villes , et ne lui refuseraient 
rien. 

Cette résolution porta le découragement dans le parti du 
dauphin. Il recourut au duc de Bourgogne pour en obtenir une 
retraite dans ses états, car le roi était entré en Bourbonnais, et y 
faisait des progrès rapides. Enfin Charles VII , arrivé à Cusset, 
consentit à recevoir la soumission de son fils et de ses partisans. 
11 se contenta de retenir certaines places du duc de Bourbon, 
qui se trouvait, pour la cinquième fois, en état de révolte 
ouverte. 

(1) Monstrplet, liv. ii, rhap. 245. 

(2) Ibid. 
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Cette tentative contre la royauté française renaissante ne fut ***^* 
pas le dernier effort des vassaux de Charles VII pour arrêter la 
marche ascendante de son pouvoir. L'année suivante les plus 
puissants de ses feudataires, et, à leur tète, les ducs de 
Bourgogne, de Bretagne, d^Orléaus, d'Alençon et de Bourbon 
se réunirent à Nevers sous prétexte d'aviser aux moyens de 
réprimer de grands abus , et de porter remède aux misères du 
peuple. 

On jugera des intentions patriotiques de cette assemblée par 
le texte de ses réclamations ,. qu'on peut voir dans Monstrelet 
(liv. n, chap. 264). — La principale avait pour objet de 
demander une prompte paix avec l'Angleterre , qui possédait 
encore en France de grandes villes et des provinces 
presque entières. Pareille demande ne pouvait être qu'une 
intervention indirecte pour conserver à un roi étranger des 
domaines en France et une puissance capable d'y tenir toujours 
la royauté en échec. 

Les autres chefs de ces remontrances portaient sur l6s intérêts 
particuliers des princes. du sang, qui voulkient être appelés au 
conseil, sur des préjudices qui auraient été faits aux ducs 
d'AIençon, de Bourbon, de Vendôme, de Bourgogne, d'Or- 
léans, etc. 

En résumé , cette assemblée , séditieuse comme la précédente , 
prouvait que tout était devenu bon Français en France, excepté 
les princes du sang et quelques grands-seigneurs. Du reste le 
roi ne s'effraya pas d'une insurrection qui parlementait. Il 
parlementa aussi, répondit aux griefs un à un, et invita les 
mécontents à venir le visiter à Limoges , où il devait passer les 
fêtes de la Pentecôte. 

Charles Vil se rendit en effet dans le Limousin après avoir, 
en passant, enlevé les dernières places que les Anglais occu- 
paient en Poitou et en Saintonge. Arrivé à Limoges, il y tint 
une grande cour, où se rendirent le duc et la duchesse 
d'Orléans avec une suite brillante et grand nombre d'autres 
seigneurs. Le roi leur fit un accueil gracieux , fit délivrer au 
duc une forte somme d'argent pour payer ses dettes et une 
pension pour soutenir l'état de sa maison; il accorda des 
témoignages de déférence aux autres grands-seigneurs , et il ne 
fut plus question ni des abus à réprinm* ni de la profonde 
misère du pauvre peuple. 

De Limoges le roi marcha vers Toulouse, où il avait convoqué 
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uii. tous les seigneurs qui tenaient son parti dans le Languedoc et 
la Gascogne. H y trouva réunis cent quarante barons à bannière , 
quatre mille lances, huit mille archers et huit mille fantassins. 
Avec cette armée Charles fit lever le siège de Tartas , qu^atta— 
quaient les Anglais, prit St-Séver, Dax, Agen et La Réole. 
1U4. Enfin , après des négociations long-temps poursuivies par le 

pape et le duc de Bourgogne pour amener une paix générale , 
il fut conclu, le 20 mai 4444, une trêve d^une année entre le 
roi de France , le roi d'Angleterre et leurs alliés les rois de 
Gastille, de Léon, de Sicile et d'Ecosse, et le roi des Romains, 
les ducs d'Anjou et de Lorraine (4 ]. 
4148. Cette trêve fut successivement prolongée jusqu'en 4448 , que 

les Anglais la rompirent avant terme en surprenant la ville 
de Fougères en Bretagne. Us refusèrent de rendre cette place, 
et la guerre recommença. Mais le parti anglais était ruiné en 
France. Les villes qu'il occupait encore se rendaient partout à 
l'approche des troupes royales. Rouen se révolta contre sa 
garnison anglaise pour ouvrir ses portes aux Français. La 
Gascogne s'arma dans le même sens , et chassa les Anglais de 
Bayonne. Bordeaux même ne tarda pas à se rendre au roi 
1451. Charles VII en personne. 

Nous pourrions dater l'entière expulsion des Anglais de la 
1453. reddition de Bordeaux en 4454. Cependant , l'année suivante, 
quelques habitants de cette ville et certains seigneurs du voisi- 
nage conspirèrent pour rappeler une armée anglaise , et per- 
suadèrent à Henri YI que toute la Guienne était prête à se 
soulever en sa faveur. Ce prince envoya le fameux Talbot avec 
une armée , et ce vaillant capitaine fit , dans le Médoc , des 
conquêtes d'autant plus rapides que le roi de France avait 
dégarni ce pays de troupes pour ne pas y causer de méconten- 
tements. Mais des forces arrivèrent bientôt pour s'opposer à 
Finvasion. Une bataille fut livrée, le 3 juillet 4453, près de 
Castillon; Talbot y fut tué, et son armée détruite; Bordeaux se 
rendit de nouveau le 4 7 octobre suivant , et dès lors il ne resta 
plus en Aquitaine que le souvenir de la domination anglaise. 



iiîiii. 



ruuliers. 



sar !rs Undcs de Déjè uous avous cousidéré cette domination comme ayant 
cessé de fait, en deçà de la Garonne, et particulièrement en 
Limousin, dès la rupture du traité de Bretigny, en 4369. Mais 

(1) V. le lexlc de ce traité : Monslrelot , liv. ii , chap. dernier. 
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cette partie de FÂquitaine , depuis cette époque , et par cela 
même qu'elle avait secoué le joug anglais , eut à souffrir une 
cruelle guerre , entretenue par des bandes de routiers s'intitu- 
lant anglaises, et protégées en effet par TAngleterre. Nous ne 
croirions pas notre notice complète si elle ne présentait certains 
faits propres à caractériser cette guerre de brigands. 

Nous devons, sur ce sujet, remonter vers les temps qui 
suivirent de près la rupture du traité de Rretigny . Mais , comme 
il ne s'agit plus que de faits épisodiques, nous ne nous attache- 
rons pas à Tordre chronologique. 

Si Ton veut se former une juste idée de ce fléau qu'on 
appela les compagnies, il faut faire abstraction de ce qu'on 
voit même de plus monstrueux dans un temps qui reconnaît 
une police civile , une discipline militaire et quelques principes 
du droit des gens. U faut surtout se rappeler que la guerre , au 
moyen-4ge, consistait à détruire, corps et biens, le peuple 
contre lequel on était armé, ou au moins à prendre , sur les 
corps et les biens de ce peuple, tout ce qui pouvait donner un 
profit au ravisseur. On peut aussi étudier l'histoire des /It- 
bustiers, qui, au xti' et au xtu* siècle, reproduisirent, loin des 
yeux de l'Europe , l'infâme métier que le moyen-âge appelait 
la guerre. 

C'était bien un véritable métier, car celui qui avait guerroyé 
quelque temps n'était plus capable d'aucun autre travail. Quel 
autre aurait pu satisfaire à ses habitudes de débauches, et 
nourrir l'ambition ou la cupidité qui , dans tous les grades , 
donnait tant d'attrait à la profession des armes? La guerre était 
un pillage systématique et de plus une chasse aux hommes 
dans laquelle on égorgeait tout ce qui ne pouvait se racheter, 
en ménageant avec procédés tout ce qui paraissait en état de 
payer rançon, depuis une population entière jusqu'au simple 
chevalier. Avec un chapeau de fer, une brigandine et une 
hache , le dernier soldat pouvait rêver une fortune immense. 

Sur ce simple aperçu on peut imaginer les innombrables 
désappointements qui survinrent lorsque les rois de France et' 
d'Angleterre signèrent, en 4360, après vingt-quatre ans de 
guerre , le traité de Bretigny, qui emportait la dissolution des 
grandes armées^ et laissait sans emploi une nuée d'aventuriers 
accourus de toute part sous les drapeaux des deux princes. 
Plusieurs de ces hommes étaient Allemands : ils ne pouvaient 
se retirer chez eux, où la pauvreté les attendait. D'autres 
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étaient des cadets ou des bâtards de Gascogne et de Bretagne , 
sans patrimoine , sans ressources jdans leurs villages. Dans le 
nombre se trouvaient de véritables chevaliers, qui avaient été 
ricJies, mais qui, ruinés par les chances de la guerre et leur 
propre rançon, attendaient.de la guerre une fortune nouvelle. 
Mais écoutons Froissard, qui connaissait beaucoup de ces 
hommes , qui dit avoir souvent causé avec eux : « Et encore y 
en avoit assez d'étranges nations qui étoient grands capitaines 
et grands pilleurs], tels que Allemands, Brabançons, Flamands, 
Gascons, mauvais François, qui étoient appauvris par les 
guerres , et se vouloient recouvrer à guerroyer le royaume de 

France Ceux qui avoient appris à piller, et qui savoient que 

le retour en leur pays ne leur étoit pas bien profitable , ou peut- 
être ne pouvoient-ils y retourner pour les vilains faits dont ils 
étoient accusés!, se rassembloient et faisoient de nouveaux 
capitaines , et prenoient par droite élection tout le pire d'entre 
eux , et puis chevauchoient outre [h ). i> 

Ces compagnons se réunirent en si grand nombre, en 4361, 
après la paix signée , qu'ils ravagèrent la Franche-Comté et une 
partie de la Bourgogne ; après quoi ils formèrent le projet de 
marcher sur Lyon, puis d'aller à Avignon imposer une contri- 
bution au pape. Jacques de Bourbon fut chargé de marcher 
contre eux avec toutes les forces qu'il pourrait réunir. Sur son 
appel vinrent le joindre grand nombre de seigneurs de l'Au- 
vergne, du Limousin, du Dauphiné et même de la Savoie; et 
cependant cotte armée d'élite fut défaite dans une bataille où 
les compagnons déployèrent toute l'habileté du prince de 
Galles. 

Après leur victoire, les compagnons se divisèrent : une partie 
seulement marcha vers Le Pont-St-Esprit. Mais cette fraction fut 
bientôt grossie de tous les routiers que le prince Edouard avait 
forcés d'abandonner l'Aquitaine. Dès que ceux-ci eurent appris 
le succès de leurs camarades, ils coururent à eux, espérant 
entrer à Avignon, et mettre à merci k pape et ks cardi- 
naux. 

Le pape Innocent IV comprit le danger qu'il courait , et se 
hâta de publier une croisade, a Si firent le pape et les cardinaux 
sermonner de la croix publiquement, dit Froissard , et absolvoil 
de peine et de coulpe touts ceux qui prenoient la croix pour 

(1) Froissard-BuchoD , t. I , p. 453 ^ 2 édition. 
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détruire cette mauvaise gent et leurs compagnies. Et élurent 
lesdits cardinaux monseigneur Pierre de Monestier, cardinal 
d'Arras et d'Ostie, à être capitaine de cette croisière ». Plusieurs 
chevaliers et écuyers accoururent c qui croyoîent avoir grands 
bienfaits du pape , avec les pardons dessus dits ] mais on ne 
leur vouloit rien donner ». Alors ces croisés se dispersèrent ; les 
uns allant en Lombardie, d'autres rentrant chez eux; a plusieurs 
même se mettant en la mauvaise compagnie , qui croissoit de 
jour en jour ». 

Enfin y après avoir vu ravager tous les environs d'Avignon, 
le pape s'avisa d'un moyen moins usé que celui des croisades : 
il traita avec Paléologue XVI, marquis de Montferrat, qui 
amena en Lombardie un grand nombre de ces bandits, en 
leur distribuant, de la part du pape, soixante mille florins; 
« et , avec tout ce , ils étoient absous de peines et de coulpe ». 

Les compagnies trouvèrent encore de l'emploi en France, 
dans une double guerre qui se soutint, pendant quatre ans, 
entre Charles V et le roi de Navarre, et entre les deux 
prétendants au duché de Bretagne. Mais , ces deux guerres ayant 
été terminées par des traités de 4364 et 4365, les compagnies se 
remirent à piller la France pour leur compte. « Et appeloient, 
ces compagnies , le royaume de France leur chambre. Toutefois 

ils n'osoient converser en Aquitaine La plupart de leurs 

capitaines étoient Gascons et Anglois et hommes du roi 
d'Angleterre et du prince. » 

Ainsi l'Aquitaine fut préservée de ce fléau pendant toute la 
durée du traité de Bretigny ; mais elle en fut infestée dès que , 
à la reprise des hostilités, elle eut repoussé l'occupation régulière 
des Anglais. Ceux-ci, ne pouvant plus régner sur le pdys, le 
livraient aux brigandages des compagnons, et leur donnaient, 
en quelque sorte , des lettres de marque pour cela. 

Les routiers ne se trouvaient plus assez nombreux alors pour 
former des armées, et tenir la campagne en Aquitaine; ils se 
bornèrent a y occuper quelques châteaux-forts pour mettre à 
contribution les terres environnantes , et vendre tôt ou tard leurs 
forteresses au parti qui voudrait les acheter. Cette espèce 
d'exploitation de plusieurs places isolées présentait partout des 
circonstances semblables : il suffira que nous donnions 
quelques détails sur l'occupation de deux ou trois châteaux 
du Limousin. 

Le plus important de ces châteaux était celui de Ventadour, 
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Tune des premières forteresses du monde , dit Froissard. Voici 
comment cette place importante fut livrée à Geoffroy-Tête-Nfnre, 
compagnon dur et féroce sorti de la Biasse-Bretagne. 

Le comte de Ventadour et de Montpensier était un vieux 
chevalier qui plus ne s'armoit, et finissait paisiblement ses 
jours dans son fort imprenabte. Ce comte était servi par un 
écuyer de son âge, nommé Pont du Bois, que son maître 
n'avait pas généreusement récompensé de ses long services, et 
qui eut recours à un moyen coupable pour faire sa fortune. II 
traita secrètement avec Geoffroy-Téte-Noire, et promit de lui 
livrer Ventadour moyennant six mille francs, à condition que 
son maître n^aurait aucun mal , et sortirait du château avec ses 
effets les plus précieux. Cette convention fut consciencieuse- 
ment observée : on ne maltraita ni le vieux comte ni aucun de 
ses gens ; on ne retint rien de ses richesses que les provisions 
de guerre et Fartillerie, dont il y avait granctfbison , et il alla 
mourir dans son autre manoir de Montpensier en Auvergne. 

Vers Te même temps plusieurs chefe de bandes s'emparèrent , 
par force ou par ruse, d'^autres châteaux en Limousin, en 
Auvergne et en Rouergue. Ainsi s'établirent r Aymérigot4lfarcel, 
au château de Vallon; Pérot dit h Bernois, dans celui de 
Chalusset près Limoges ; Beauchamp , à Aube-Roche ; d'autres , 
à Agen, au Chalard-Peyroulie, etc. , etc. 

Empruntons aux récits animés de Froissard quelques aven- 
tures caractérisant le genre de vie et la manière de guerroyer 
de ces bandits. 

Pérot, dit le Bernois parce qu'il était de Berne ,^ village da 
comté de Poix , occupait Chalusset , sans qu'on sache quand il 
s'en était rendu maître. Or, un jour de mat , quelques aventu- 
riers de sa garnison, au nombre de quarante tances, partirent 
du château sous le commandement d'un écuyer gascon appelé 
Géronnet , qui dirigea sa marche vers l'Auvergne , cherchant 
quelque capture à faire. Mais l'excursion fut tout de suite 
signalée dans un pays toujours exposé aux courses de pareilles 
gens : Géronnet eut bientôt affaire à un jeune et vaillant cheva- 
lier qui s'appelait messire Jean Bonne-Lance. « Combien sont- 
ils? » demanda ce noble capitaine. On lui dit qu'ils étaient 
environ quarante lances. — «t Pour quarante lances, dit*il, nous 
n'avons garde : j'en veux mettre autant à rencontre. » Et il 
s'avança avec ce nombre sur les marches de l'Auvergne et du 
Limousin. 
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Bonne-Lance connaissait si bien les lieux et les passages qu^il 
ne faillit à rencontrer les compagnons. Le combat fut rude ; 
Géronnet fit des merveilles , « et y eut des renversés des uns 
des autres. Mais les François étoient plus experts gens d'armes 
que les compagnons aventuriers : ils rompirent cette troupe. Il 
y en eut vingt-deux de pris et seize de morts sur la place ; et 
fut le capitaine pris et fiancé prisonnier de Bonne-Lance. » 

En chevauchant et emmenant ses prisonniers Bonne-Lance 
se rappela que les dames de Mont-Ferrand lui avaient demandé 
un témoignage de galanterie ; une d'elles , entre autres , que le 
chevalier « a voit bien en grâce » , lui avait dit qu'elle aurait 
plaisir à voir un Anglais , et Bonne-Lance lui avait répondu : 
« Par Dieul dame, si l'aventure me peut venir si bonne et si 
belle que j'en puisse prendre un qui vaille que vous le voyiez , 
vous le verrez ». — « Grand merci i», dit-elle. 

Bonne-Lance conduisit donc ses prisonniers à Mont-Ferrand , 
et y fut le bien venu. Les dames et les demoiselles se réunirent 
pour mieux « le conjouir et festoyer, et plus de vingt-sept le 
vinrent voir à son hôtel ». Le chevalier fut généreux envers des 
hommes qu'il avait trouvés braves : il les mit à une rançon 
très-modérée (à 400 francs chacun)-, et il dit à Géronnet : 
a Vous demeurerez ici pour vos compagnons, qui iront chercher 
votre rançon. Or vous souvienne, Géronnet, que je vous fais 
bonne composition. Si les nôtres, par aventure d'armes, tombent 
en votre pouvoir, faites^leur ainsi ». Nous allons voir quelle 
était la reconnaissance des compagnons. 

Douze d'entre eux restèrent à Mont-Ferrand pendant que les 
dix autres allaient chercher à Chalusset la rançon commune. 
Ces douze ne perdirent pas leur temps : ils observèrent la ville, 
et y prirent des renseignements qui , [dus tard , coûtèrent bien 
cher aux citoyens. 

Pérotp4e-Bernois reçut mal ceux qui vinrent à Chalusset : 
« Vous êtes venus ici pour quérir de l'argent et leur déli- 
vrance? » dit le capitaine. — a Oui, répondirent-ils : on ne 
gagne pas toujours. » — « Je n'en sais de gain ni de perte , 
répliqua-t-il ; mais de moi n'auront-ils rien ; car je ne les y fis 
pas aller. Ils ont chevauché à leur aventure. Or leur dites 
qu'aventure les délivre. » 

Trois des messagers reprirent , tout désappointés , le chemin 
de Mont-Ferrand. Comme ils tournaient la ville de Clermont , 
ils firent boire leurs chevaux dans le ruisseau qui longeait les 
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murs , à la chute d^un moulin , et , levant la tète, ils remarqua 
rent le peu de hauteur qu^avait le rempart , et eurent bientôt 
calculé les moyens de Vécheler. « Ahl cap de saint Antoine! 
dirent-ils entre eux , comme cette ville de Clermont est bien 
prenable! si nous y venons une nuit, nous l'aurons, pourvu 
quMls ne fessent pas grand guet (bonne garde). Puis, dirent-ils 
en riant et dan3 leur gascon , nous la barguignons, et une autre 
fois nous l^cu^aterons (nous la marchandons aujourd'hui ; une 
autre fois nous l'achèterons). 9 

Les compagnons passèrent outre, et portèrent à Géronnet la 
dure réponse de Pérot-le-Bemois. Géronnet ne s'en émut 
guère : il renvoya ses camarades à Ghalusset avec des menaces 
pour son capitaine, en ajoutant : a Mais dites-lui qu^il nous 
délivre d'ici , et , un mois après ma délivrance , je le mettrai à 
tel parti d'armes qu'il gagnera avec ses compagnons cent mille 
francs ». 

Ces paroles furent à peine rapportées à Pérot qu'il ouvrit une 
arche contenant plus de quarante mille francs, produit du 
pillage, et paya la rançon. — Géronnet, de retour à Ghalusset, 
concerta avec Pérot le projet d'enlever la ville de Mont-Ferrand, 
et voici comment ils l'exécutèrent : 

Le Bernois convoqua à Fouzac en Auvergne plusieurs capi- 
. taines tenant divers châteaux dans la contrée. Ils s'y trouvèrent 
avec quatre cents hommes bien montés. Géronnet passa devant, 
suivi de douze compagnons, tous déguisés en gros varlets , 
menant leurs chevaux chargés comme chevaux de bât. lis 
entrèrent à Mont-Ferrand sans inspirer aucune défiance , car 
c'était la veille d'une foire, et la ville était déjà pleine de 
marchands. 

De leur cAté Pérot-le-Bernois et les siens faisaient diligence ^ 
chevauchant au milieu d'une de ces nuits pluvieuses qui 
plaisent aux voleurs, et font rentrer au logis les gardes- 
citoyens. Pérot s'avança , lui troisième , jusque sous le rempart 
de Mont-Ferrand, cherchant des nouvelles de ses complices. 
« Géronnet, à cette heure-là, étoit sur l'allée des murs, et 
n^attendoit autre chose. Il regarda tout en bas, et vit, ce lui 
sembla , nombre d'hommes qui alloient sur les fossés. Il com- 
mença à siffler. Tantôt l'entendirent ceux qui étoient aux 
aguets , et approchèrent plus près ; car de ce côté le fossé étoit 
sans eau. Géronnet parla en demandant : « Qui est là?*qui 
» étes-vous? 9 Pérot reconnut son Gascon , et lui dit : « Je suis 
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» PérotJe-Bernois ; Géronnet, e&-ta là? » — « Oui, dit-il. 
» Appareillez-vous, la chose est en point : tous donnent dans 

» la ville » 

La ville fut surprise. Pérot fit respecter la vie des habitants , 
mais laissa toute latitude pour piller et faire des prisonniers 
rachetables. Et, lorsque les compagnons partirent la nuit 
suivante, ils emmenaient leurs quatre cents chevaux pesam- 
ment chargés, et faisaient marcher attachés deux à deux tous 
les citoyens pouvant payer rançon. Us se rendirent ainsi à 
Fouzac, où ils partagèrent leur butin. Le chancelier de France, 
Pierre de Giac, perdit, dans cette échauffourée, trente mille 
francs en or qu^il regardait comme en lieu de sûreté à Mont- 
Ferrand. 

Laissons Pérot-le-Bemois retourner à son fort de Ghalusset, 
et parlons de Vun de ses compagnons les plus intimes. 

Il se nommait Aymérigot-Marcel. Il avait possédé assez long- 
temps le château d'Aloise dans la Haute-Auvergne , et il y avait 
fait dUmmenses profits par un pillage organisé sur plusieurs 
lieues à la ronde. « Ses pctctis lui valoient bien vingt mille 
florins par an , sans compter les rançons des prisonniers quMl 
prenoit au passage. i> — Après dix ans d'une si belle position , 
Aymérigot rendit son château au comte d'Armagnac , sans doute 
moyennant finance , et en s'obligeant d'abandonner son métier. 
Mais il n'eut pas conclu son marché qu'il en éprouva de mortels 
regrets , et voici comme il en devisait à ses compagnons : a II 
» n'est de plaisir et de gloire en ce monde que de guerroyer 
D comme nous avons fait ! Gomment étlon&-nous réjouis quand 
» nous chevauchions à l'aventure , et que nous pouvions trouver 
» un riche abbé , un riche prieur, un marchand , ou une troupe 
n de mules de Montpellier, de Narbonne , de Limoux , de Tou- 
» louse et de Carcassonne , chargées de draps de Bruxelles , de 
» pelleteries ou d'épiceries venant de Bruges , ou de draps de 
n soie de Damas ou d'Alexandrie I Tout étoit nôtre, ou rançonné 
» à notre volonté. Et les vilains d'Auvergne ou de Limousin 
» nous pourvoyoient , et nous amenoient dans notre châtel les 
» blés, la farine, le pain tout cuit,.... les moutons tout gras, 
» la poulaille et la volaille. Nous étions gouvernés et étoffés 
B comme rois; et, quand nous chevauchions, tout le pays 
ji trembloit devant nous l Comment prîmes-nous Cariât , moi 
» et le bâtard Compane? et Ghalusset, moi et Pérot-le-Bemois? 
D comment échelâmes-nous, vous et moi, le fort château de 
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» Mercœur? Je le ne tins que cinq jours, et si en reçus, sur 
» une table , cinq mille francs I Par ma foi 1 cette vie étoît bonne 
» et belle. J'ai été bien déçu par le comte d'Armagnac quand 
9 je lui abandonnai le château d' Aloise ! Olim Barbe et Pérot- 
» le^Bernoîs me disoient bien que je m'en repentirois I 9 

Les compagnons auxquels Aymérigot parlait ainsi parta- 
geaient tous ses regrets. Ils avaient dévoré en peu de temps le 
fruit de rapines qui ne se renouvelaient plus. Tous résolurent, 
nonobstant les engagements pris par le chef , de s'emparer d'une 
nouvelle position pour recommencer le métier qui avai ttant 
d'attraits. Ils occupèrent sans obstacle un château démantelé 
appelé La Roche-Yendois, arrière-fief du Limousin, près du 
château de La Tour. Ils relevèrent et fortifièrent cette ruine , 
puis se mirent à courir le pays, pillant , faisant des prisonniers, 
et imposant des contributions, oc Rien n'étoit qui ne leur vint à 
point si il n'étoit trop chaud ou trop pesant. » 

Cependant Aymérigot recommençait la guerre dans un temps 
de trêve, que respectait même Pérot-le-Bemois ; car ce chef 
avait défendu , sous peine de mort , à ceux qui servaient sous 
lui à Chalusset , de courir la campagne pendant la suspension 
des hostilités. Un cri général s'éleva contre Aymérigot. Le roi 
de France fit marcher des troupes pour le soumettre , et le comte 
de Meaux fut chargé d'attaquer La Roche-Yendois. Ce fut en 
vain qu' Aymérigot eut recours au roi d'Angleterre, et que 
celui-ci réclama pour lui le bénéfice de la trêve : le comte de 
Meaux n'en forma pas moins le siège qui avait été résolu. Le 
malencontreux compagnon prit alors le parti d'aller lui-même 
implorer le secours des chefs de bandes de son voisinage ; mais 
cette dernière démarche le perdit : en son absence son château 
fût enlevé par surprise, et livré aux gens du pays, qui le 
démolirent sans laisser pierre sur pierre. 

Après ce malheur, Aymérigot ne vit d'autre ressource que 
d'aller demander l'hospitalité à un cousin germain qu'il avait 
en Auvergne, écuye^ et gentilhomme, nommé Toumemine. 
liais ce parent perfide, dès qu'il eut le fugitif dans son château, 
le fit impitoyablement garrotter, et le livra au duc de Berry 
pour regagner les bonnes grâces de ce prince. Aymérigot fut 
conduit à Paris devant le prévôt du Châtelet, çt bientôt après 
décapité, non comme assassin et voleur public, mais comme 
traître à la couronne de France , honneur qu'on faisait sans 
doute h sa dignité de chef de bande. 
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Nouf lenoMnoiis cee nsirations îneidaites par Vabrégé d'un 
épisode que Froissard a développé avec complaisance : c'est le 
déDouemeal de roccupation de VeuUdour par Geoffiroy-Tète- 
Noire{4}. 

On a vu coBconent.Geoflroy «'était établi daos cette puiMante 
fiorteneese. Il Toocupait depuis phisieQrs aimées et y faîaait 
d'éoerioes profits , car tout le pays des eAvirons s'était soumis 
à certains pactes on afaosmeafieata pour avoir la paix et pouvoir 
cottiver les terres. Ce Br^on teaait là un état de grand-se^;near . 
« Mais trop cr«el étoit et trop daagerenx quand il se oourrooi- 
çoit ; car il ne Isaoit coMpte id'oodve un homme non plus qu'âne 
béte. » 

Or, quand l'Aquitaine fut presque cMtièrement dâivrée des 
armées anglaises, elle s'attacha à ^exputer les bandits qui, se 
disant Anglaiê, ravageaieat eneore le pays à la laveur de ees 
châteaux eà iis s'étaiant eantannés. Partout on s'imposa voloiw 
tairement pour obtenir <ce résultat, seît par la force, sait par 
des oomposilioas en finances, et le comte d'Armagnac lot 
ekaiigé de cette eommiasion. il n'est guère possible de fixer 
exactement l'époque où cette mesure fut prise. Le P. Bonaven*- 
ture la mentionne, pour Limoges, sous l'année 43M. L'ordre 
des faits, dans Froîssanl, place la levée de cette taxe de 
guerre vars i 887^ Hais il est raisonnable d'admettre qn^elle fut 
payée pendant plunears années, et au moins dans l'intervalle 
de ees deux époques (3). 

QwA qu'il en mit , GeoQiMy^TAte-Moire ne roulât entendre à i»»* 
aucun irattéf et il &ttut pensera le rédiiire par la force. Le duc 
de Benry, onde du roi Charles VI, renvoya, pour eela, quatre 
penta hommes d'armes, c<dnmaiidés par fiu^ums de Lignac 
et Jean Bonne ^ Lance, le graeieax at vaiUant chevalier 
dent ttous avons déjà parlé. Ces .seigneurs vinrent assiéger 
régulièrement Yentadour. Hs censtruîairent, è ses principaux 
abords , quatre bastides pour logpr leurs joidats et bloquer la 
place. Puis ils mirent les habitants de la contrée à creuser des 



(1) Froissard recherchait toutes les personnes qui pouTâient finstmire à 
Ihnd des érénemenls de son temps. Il af^t directement de plosieun eom' 
pagnotu U fiihipari des aneed^les qu*il raconte sur cette classe d'aventuriers , 
«t on voit qu*il en pecueillait tous les détails avec be^coup d'iatérét. 

(a) V. Froisstrd-Bucfaon , t. II, p. a«5 , a* édition. 
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1S89. tranchées dans tous les lieux qui paraissaient présenter des 
passages. 

Mais Téte-Noire ne faisait que peu de compte de tous ces 
travaux. Sa garnison était bien pourvue : un siège de sept 
années l'aurait à peine affamée. D'ailleurs, malgré les bastides 
et les fossés, lui et ses compagnons sortaient à volonté par une 
poterne ouvrant entre deux roches qui la masquaient, et donnant 
sur des ravins couverts qui les conduisaient au loin dans la 
campagne sans être aperçus des assiégeants. Par cette issue 
les routiers allaient encore battre les champs, et ramenaient 
du butin et des prisonniers pour s'indemniser des pactes régu- 
^ liers qu'on ne leur payait plus. 

Le siège de Ventadour durait déjà depuis plusieurs mois, 
lorsque Geoffroy fut blessé, à la tète, d'un carrelet qui perça 
le biisnnet et la coëffe. Cette blessure eût été sans danger si 
Geoffroy s'était ménagé. Mais il ne put interrompre ses habi- 
tudes de débauche , et son état empira tellement qu'il sentit sa 
nK>rt prochaine. Alors il fit venir autour de son lit les princi- 
paux de sa bande, et , s'étant mis sur son séant , il leur parla 
ainsi : 

tt Mes chers seigneurs et compagnons, je sens que je vais 
» mourir. Nous avons vécu long-temps ensemble : j'ai été pour 
» vous un loyal capitaine, et je voudrois que, de mon vivant, 
» vous prissiez un chef valeureux pouvant défendre cette 
» forteresse que je laisse si bien armée et pourvue. Je vous 
» demande d'abord si vous avez déjà porté vos vues sur un 
D homme capable de gouverner de braves aventuriers et de 
» combattre à votre tète. Vous savez quelle conduite nous 
p devons suivre : je ne me suis jamais informé où étoit le droit, 
» mais d'où pouvoient venir les avantages. J'ai été Anglois , 
i> vous devez l'être encore pour vous trouver toujours en pays 
» conquis, et user largement da droit de conquête. Que 
» feroient des aventuriers en pays ami? 
2) Répondez-moi : avez-vous pensé à un nouveau chef? » 
Comme ses compagnons se taisaient , il reprit : 
« Je vois que vous ne vous êtes pas consultés. Eh bien , moi , 
» dans ce lit, j'ai délibéré pour vous. Ecoutez : vous m'avez 
» toujours aimé et honoré ; je vous demande un dernier témoi- 
» gnage de votre affection : donnez-moi un successeur du même 
» sang que moi. Voici Alain Roux, mon cousin, et Pierre 
» Roux , son frère , qui sont bons hommes d'armes et de mon 
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» sang. Je vous prie de prendre Alain pour votre capitaine, et 1^89. 
> Pierre pour son lieutenant. Youle^vous leur jurer ici , moi 
» vivant , foi , obéissance, affection et alliance? » 

t — Volontiers l volontiers , sire 1 » s'écrièrent les compa- 
gnons tous d'une voix ; et ib jurèrent d'obéir à Alain et à 
Pierre Roux. 

Après ce serment, GeoflBroy-Téte-Noire reprit la parole, 
et dit : 

t MaintMiant, mes chers compagnons, que vous avez satisfait 
» à mon dernier désir, il est juste que vous preniez part à ce 
» que vous m^avez aidé à conquérir. 

» Vous voyez cette arche (et il la montroit de la main) : elle 
» contient au moins trente mille francs. Je veux disposer de ce 
» trésor selon ma conscience , ei vous exécuterez loyalement 
9 mon testament. — Dites oui. » 

Et ils répondirent tous : « Sire, oui! » 

Et Geoffroy fit son testament en ces termes : 

« Tout premier, je laisse, pour les réparations delà chapelle 
» de St^eorges , en ce chAteau , dix mille cinq cents francs ; 

» En après, à ma mie, qui loyalement m'a servi , deux mille 
» cinq cents francs ; 

» Et puis à mon chapelain, cinq cents francs*,. — à Alain 
9 Roux , votre capitaine , quatre mille francs : — à Pierre Roux , 
9 son frère, deux mille francs; — à mes valets de chambre, 
9 cinq cents francs; — à mes officiers , cinq cents francs. 

9 Le reste, je le laisse et ordonne ainsi que je vais dire : 

9 Vous ètes^ comme il me semble, tous trente , bons compa- 
9 gnons et associés. Vous devez être frères, et partager sans 
9 débat ce qui restera dans cette arche. Mais , si vous ne pouvez 
9 être d'accord , et que le diable se touaille (porte le désordre) 
9 entre vous, voyez là une hache bonne, forte et bien tran- 
9 chante : prenez-la , rompez l'arche, et puis qu'alors qui pourra 
9 attraper attrape (4). 9 

A ces mots tous les compagnons protestèrent de respecter 
les dernières intentions de leur capitaine comme ils avaient 
toujours respecté ses ordres. Geoffroy-Téte-Noire mourut deux 
jours après , et fut enseveli dans la chapelle de St-Georges de 
Ventadour. 

(1) Tont œ diieoun de Téle-Noire est prit dm» FroisMrd (t. Il, p. 790 
et 754 , 2* édit. de M. Buchon). On y a seulement fait des retranchements, et 
•n a rajeuni quelques locutions trop vieillies. 



«s DE LA DOMINATION ANGLAISE 

1599. i^ fs^rtàûd chef était moit , et eùpeofàaM Ventadrar cbntiniBtt 

à se défendre rigobreuflemeiit ; mais les deux capitaines AlaiM 
et Pierre Roux perdirent la place par on trait de perfUie qui 
tourna contre eux^oriémes. Dans l'espoir de se saisir des deux 
chevalietA Bbmie-Lance et Le Bouteîilier, qui commimdaieiit te 
siège , ils leur proposèrent la reddition du château moyennant 
dix mille francs^ et, pour conclure le traité, ils assignèrent 
une entrevue dans Fintérieur des palissades. Les chevaliers 
arrivèrent avec deux mulets cinrgés de la sotnne convenue. 
Mais^ se défiant des assiégés, ils avaient posté à ane 
petite distance une force considérable, prête h accourir aa 
premier son du eor. Entrés dans le fort presque sans suite , 
Bonne^Lance et Le BoutsiUier Ue tardèrent pas à s'apercevoir 
qu'ils étaient trahis. Ils m placèrent dans la porte qu'on voulait 
refermer sur eux , sonnèrent du cor, et virent arriver en oou» 
rant la troupe de rend)Uscade. On pénétra dans le château , et 
tout ce qui voulut résister Ait mis k mort. Quant h Alain et 
Pierre Roux , ils furent aussi envoyés au prévôt du Châtelet de 
Paris, qui les fit exécuter comme traîtres et larnxis (4). 

Le château de Véntadoar ne Ait pas le dernier qui fut occupé 
par des bandits en Aquitaine. Nous voyons qu'encore, en 
m 6 et 4 44 9 , les gens de Limoges chassent ceux qui tenaient 
Le Ghalard et Auberoche (2). Quant à Ghalusset, nous ne 
saurions indiquer avec précision l'époque où il fût pris et 
démoli. Mais, quelques fortifications qu^ eussent feites Pérot4e- 
Bernois et sa bande, il était loin d'égaler en réputation la 
forteresse de Ventadour, et il ne dut pas résister soit aux 
citoyens de Limoges , si voisins et si intéressés à détruire ce 
repaire de dévastateurs, soit au fameux connétable Bernard 
d'Armagnac , qui fit longtemps la guerre à tous les compagnons, 
et levait , pour cela , un impôt en Aquitaine. CSé B^nsrd d'Ar- 
magnac fut tué k Paris en 4 44 8. 

Il est peut-être superflu de faire remarquer que les cantonne^ 
ments des compagnons dans quelques châteaux isolés de l'Aqui- 
taine ne pouvaient caractériser une domination anglaise sur 
cette province , bien que les bandits se qualifiassent Anglais. II 

(1) Pour aTOir plus de détaib sor la (^aerre d« eompagnont, voyei parti- 
culièreinent FroîMard» 2* édition Buchon, t. 1, p. 373 , 453 et suivantes , et 
008 ; t. II, p. 57, 064, 667, 660, 670, 671, 674, 765 et 770; et t. Ili, p. 34. 
61,68, 65.66,78. 

(2) Ànnalôi du Limouiin, p. 661 el6il. 
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en résulterait , au beaoin , le fait contraire ; car nous avons vu ^"^• 
que le prince de Galles ne souffrait pas pareils hôtes dans 
l'Aquitaine quand il y était maître. Et puis ces hommes le 
disaient eux-mêmes : « Demeurons Anglois pour exploiter le 
pays de France : Faventurier ne peut vivre qu'en pays etinemi ». 
Les cantonnements des compagnons se disant Anglais s'établirent 
en Aquitaine, en deçà de la Garonne, dès la rupture du traité 
de Bretigny en 4367, et, par cela môme, dès cette époque, il 
n'y eut plus, sur cette partie de l'Aquitaine, une véritable 
domination anglaiie. 

Arrivé au terme de nos recherches , nous devons peut-être 
répéter ce que nous avons annoncé dès nos premières lignes : 
nous n'avons pas entendu traiter la question mise au concours 
par une société savante quant à f influence qn^a pu eccercer la 
domination anglaise sur les nueurs, les lois, les usages et la 
langue dans le Limousin : notre intention a été seulement de 
présenter une notice historique pouvant préparer l'examen de 
cette question. Nous serons heureux si ce travail est de quelque 
utilité par l'exactitude des faits qu'il reproduit : c'est le point 
auquel nous nous sommes particulièrement attaché. 

Cette exactitude , dont nous avons voulu faire le principal 
caractère de notre notice , comporte le résumé en chiffres que 
nous lui donnons à la page suivante. 

GRELLET-DUMAZEAU. 



TABLEAU SYNOPTiQUB présentata la durée a les interruptions de 
la dominatim anglaise sur les provinces d^entre Loire et Garonne. 



Ix période 
do PUntogaMtt, 



{ 



t* période 

BOUS les Edouard 

ec 

les Henr^. 



De 1154 

4li06, 




De IS08 



— Date de raTénement d'Henry 11 an 
IrAned'AiiSleteRe- 

-» Date du traité 
Terre par suite 



avènement d'Henry II au\ 
ieterre; I 

ité souscrit Dor Jean-saos- ( 
ite de ta oonâscatioo ; / 



— Que le traité de St Louis fut ezéeuté 
dans les pays d'entre Loire et Garonne ; 

— <hM PbBiM)eJe>Bel s'enpani de pres- 
que tonte l'Aquitaine; 

— Que, par traité de paix , Philippc4e.' 
Bel rendit la Guienne i Edouaid 11; 

à IS37, — Qm eommeneèrent les arandes guêtres 
entre Edouard III et Philippe de Valois. 
Le Limousin prit dés lors parti pour la 
Franoe; 



De IMl 
41869, 



— Date de iTcxéeution du traité de Bre- 
lignjr; 

— • Que les proTÎnœs dont il s'sgit se 

I révoltèrent OMitre le prinee de Galles 
pour s'unir i la Frauce. 



BS ans 



7 ans 



14 ans 



8 ans 



Dorée totale des'denx périodes. 



10! 



/Pendant lesquels ces paji 
1 furent presque toajoen a 
j révolte contre leun ëoni- 



/ Dorant ce temps le roi ^ 
I F^nw fit souvent aeu de 
J juridiction, pertiediiiv- 
V ment dans le Lunouân. 



Dans eet iniarvaDc, comr 
plusieurs actes de juridic- 
tion du roi de Frauce, 
particulièrement sur k 
Linouein. 



/Pendant ce temps la dooiitt- 
I tion fut effieeiire et tjno- 
\ nione sous le prince it 
< Gakes. Bile adievs défaire 
j haH* l'Angleterre dus le 
\ pays conquis. 



A partir de cette dernière époque (1369) les provinces d'entre Loire et Garonne ne reconnurent plus b deminaiiM 
anglaise , et , de fait , l'Angleterre n'y fut plus représentée (surtout en Limousin) que par des bandits occupant quelquo 
châteaux pour leur propre eompte. 



Intervalles de cette domination depuis qu'un roi (P Angleterre a été due 
d^ Aquitaine jusqu'à rentière expulsion des Anglais. 



!«•' intervalle. 



3' intervalle. 



8* intervalle. 



4* intervalle. 



Deli06 

ilS8B, 

Del998i 
il8(». 

De 1887 
4 1361, 

De 1369 

41458, 



— Que les pays d'entre Lobre et Garonne \ 
furent confisqués de fait et de droit par i 
Philif^e-Auguste; f 

— Que le traité de St Louis reçut son i 
exécution ; y 

— Que Philippe-le-Bel s'empara de l'A-V 
quilaine; 

•—Qu'un traité de paix rendit 4 Edouard II 
k Guienne cédée par St Louis ; 



— Commencemem des grandaa goantesV 
d'Edouard Ul; I 

— > Date de l'exécution du traité de Bre- i 

tionv: J 



k rupture du traité de 



^ Epoque de la révolte eontre le prinee de 
Galles et de ~ 
Bretigny; 

— Epoque de l'expulsion totale et défini 
tive des Angbis; 



M 



79 



lOsns. 



S4aBs. 



84 



CONCLUSION. 



Depuis 1154, qu'un mi 

d'An^eteire a été due d'A- 

quitame , iusqu'4 1453, que 

les Anglais ont été définiii- 

vement expulsa de cette 

province, il s'est écoulé W 

sns , pendant lesqueb It 

plus grande partie de l'Aqai- 

taine, et particuliérenieat 

les pays d entre Loire et 

Garonne, n'ont été sounii 

au roi d'AnghCerre qae 

oent un ans , été diiWents 

intervalles, qui forment prd 

des deux tiers de b période 

totale. 



197 ans. 
Nota. Entre les intervsllcs on a négligé les moU, qui produisent environ une année. 



MONNAIES FRANQUES OU MÉROVINGIENNES. 



La numismatique a été appelée le flambeau de Thistoire. Ces deux sciences se 
prêtent en effet un mutuel secours , et bien des faits bistoriques douteux ont été 
confirmés par des découvertes numisma tiques : celle dont nous allons parler en est 
une nouvelle preuve. 

Nos chroniques limousines racontent les persécutions qu*éprouva cette province de 
la part d'Alaric, qui prit sa capitale, détruisit ses églises, chassa et fit massacrer son 
évéque Androehiui ou Exoehiuê , et font mention de la supplique qu'adressèrent 
les Limousins k Clovis, roi chrétien des Francs , pour les protéger contre Tarien 
Alaric. Clovis, disposé en faveur des Limousins par son catéchiste Vêdastus (Waasl), 
leur compatriote, rassembla toutes ses forces, et vint sur les rives de la Vienne 
livrer bataille au roi des Goths , qu*il tua de sa propre main. Son fils atné Théod^rie, 
qui avait contribué à réclatante victoire de Vouillé, poursuivit Tannée vaincue 
jusqu'à Toulouse , où il s'empara des trésors d* Alaric , qu'il vint apporter à Clbvis , 
son père , se délassant alors par les plaisirs de la chasse dans les forêts du Limousin. 
Les guerres contionelles avaient en effet dépeuplé la contrée , et les bétes fauves s'y 
étaient multipliées outre mesure. Ces deux princes passèrent quelques jours 
ensemble à Limoges. 

Les deux irUm ou tiêr» de iou d^or de Théoderic que nous allons décrire pro- 
viennent sans doute de ce trésor considérable , dépouille de Rome captive , où les em- 
pereurs Favaient entassé après avoir dépouillé le reste du monde, et ravi entre antres 
les richesses du temple de Salomon à Jérusalem. On sait que nos premiers rois, dont 
la vie était un voyage continuel , se faisaient suivre, dans leurs divers campements , 
d'un atelier monétaire ambulant , et frappaient , pour payer leurs troupes , de la 
monnaie qu'ils dataient des lieux où ils s'arrêtaient *. c*est ce qui explique les noms 
d'iidMittfium, Afnbaciaeum, Auriaeum, Benaias, Biœnah, Comffriniaeum , 
Pauliaeum,S. Aredius, Solonoeum, Vserea, Vieobriva, etc. , localités évidem- 
ment limousines, comme il en sera plus longuement flût mention dans l'histoire 
numismatique du Limousin et de la Marche. 

Le nom de ce roi franc, Théodâ-rik, signifie, suivant M. Augustin Thierry, 
d*après les racines de l'idiome tudesque, brave ou puissant parmi le peuple; il est 
gravé sur les pièces d'or comme il s'écrivait au temps de son règne. On lit sur l'une 
4- TEODERICI. A. autour d'une tète ceinte du diadème royal tournée de gauche à 
droite. La dernière lettre de cette légende veut-elle dire Ausirasim, Augusti ou 
AugustoritoT c'est ce que l'on na peut affirmer, le nom des villes étant presque 
toujours entier sur lestriens; peut-être a-t-on mis pourtant ici l'initiale de Limoges, 
le revers étant occupé par le nom du monétaire. Cette ville s'appelait itsmoveeas 
sous Childelert, roi d'Austrasie ; mais , comme il y a quatre-vingts ans d'intervalle 
entre les .deux règnes , il n'est pas impossible que , sous celui de Clovis r', plus rap- 
proché de l'époque romaine, on se servit encore , pour Limoges, de la dénomination 

impériale et latine. 

Au revers. Autour d'une croix à branches égales, cantonnée de quatre points 
ronds ou triangulaires , type particulier aux monnaies de l'Aquitaine et du Limousin, 
on lit : + TEOVEMICYS. MOnelaKuf , nom du monétaire , ou officier préposé à la 
fabrication des espèces métalliques : ce triens pèse 11 déeigrammes 40 , tiers du 
poids du sou d'or, qui était d'un peu plus de 34 déeigrammes. 
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Le second triens est d*an travail plus barbare ; le nom n*en est pas écrit de la 
même manière. Sur le peu de monnaies qu'on a de ee prince on lit tantM 
Thêodoriei , tantôt TeudêHeo ; sur celui-ci : + TIDIRICI. M. Le buste en est moins 
grand , et le diadème est indiqué par trois rangs de points ; il est aussi tourné de 
gauche à droite; la lettre M est Finitiale de Jfeilts (Metz), capitale de l'Austrasie. 

Le revers porte de même la croix à branches égales légèrement pcU/M , mais sans 
points dans ses angles. La légende en est incomplète , une partie ayant été rognée. Le 
nom du monétaire •¥ TEIVIYVLFVSy laisse à désirer dans les premières lettres; son 
poids est un peu plus faible que celui du précédent triens , beaucoup moins usé. 

Théoderia, fils de Glovis et d*une autre femme que Clotîldf , ftit roi de Meti 
le 27 novembre Ml; dans son royaume d*Austrasie était comprise une partie de 
TAquIUine qu*il tisita en 525 et 531 H mourut r an 5S4. 

Si nous trouvons en Limousin de la monnaie austrasienna , par compensation on 
vient de découvrir k Thion ville, ville de Tancienne Austnsie, une monnaie KmoiH 

■ 

sine qu*nn savant de ce pays a bien voulu me communiquer. 

L*or de ce triens est très-p&le , il est allié de beaucoup d'argent ; la fabrique ea 
est plus correcte ^e celle des» triens deThéoderic; il est d*une époque plus 
qui doit approcher de la fin de la dynastie mérovingienne. 

La légende de la face -f LlHODECAS. FIT rappelle pluiOt le monnyage 
lingien que oelni de la race de M érovée : aussi doit-on penser que cette pièee dct« 
du règne de PcpiU-le^Bref lors de ses guerres contre le duc Walfre, qui attirèrent le 
monarque franc si souvent en Limousin. Le buste royal a quelque rapport avec celui 
de la monnaie de Childéric m , détrôné par Pepin Tan 758 ; il est couronné d*an 
diadème de perles i et regarde de gauche à droite. Le revers ressemble à cdui 4« 
rare et fiuneux sou d*or de Limoges , qui a dû être firappé dans le même temps* Au 
èentre d\in chapelet de perles est une petite croix à brandies égales «n.lbrme de 
croix dé. Malte; elle est posée sur un gros point rond; on lit autour en légende : 
+ ANSOINATS, M0I<ETAO , nom nouveau de monétaire limousin à «liovler i ceux 
dUMon , Aicaric , Â»elianui , Baudotediui , Daocolut, Daulfui, Eligiui ^oi), 
MmotUdus, Guuàéluiuê, Leqdonis, Loodut , Marinianus, Momtu*, Saiumu», 
Seeonis, Taniolintii , ThibaiuM, Crêio, Vadolenus, Vinoaidus, etc. Cette pièce 
d*or nous présente aussi une variété du nom de Limoges inconnue jusqu*à présent. 
I^ous avions bien LêfnodicM, LemwHa, Limodia, Linwviea et Lemoviea*, mai» 
point Limodôcas : cette forme de nom est particulière au commencement du 
IX' siècle. La découverte de cette monnaie n*est donc point sans importance poor 
rhistoire du pi^s. £lle pèse 12 décigrammes 50 centigrammes. 

Un numismate de Metz conteste Tattribution de Theoderieui à Thierri, roi 
d*Austrasie., et Yei»t que ce soit un monétaire double ; mais il n'*y a pas à se mé- 
prendre , puisque c*est la lettre A qui suit le nom de roi, et non un M, comme après 
calui de T^ooênicut du revers. On ue peut donc lire Theoderieui wumetariuë. VA. 
signifierait plutôt Auêiroêia. 

Mawig» AUiJiT. 
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Le Bulletia forme, chaque année, un volume d^environ 300 pages 
avec planches. 

Il parait les 45 janvier, 45 avril , 45 juillet et 45 octobre. 

Le prix est de 6 fr. pour le département de la Haute* Vienne , et 
de 7 fr. pour les autres départements. 

ON SOUSCRIT A UMOGES : 
Chez Chapoulaud frères, libraires-éditeurs, place des Bancs; 

A PARIS : 
Chez Dumoulin, libraire, quai des Augustins ,43, 



Et à la Librairie arùhéologiqtie de Y. Dioftolv , 
place St- André-des-Arts , 30 . 
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